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Je dédie ce livre à trois adolescents que j’ai appris à aimer
comme mes propres enfants. Ils vivent dans mon esprit
(j’entends même leurs voix le soir, en m’endormant).
À Maddy, Liam et Sal
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PROLOGUE
2044, CHICAGO
Waldstein regarda à travers le grillage de la cage de déplacement spatiotemporel. Sous le mauvais éclairage de l’entrepôt abandonné, il distingua les deux premières rangées de chaises en plastique sur lesquelles étaient assis les journalistes qu’il avait invités à sa démonstration.
Jusque-là, ils affichaient tous, sans exception, le même air interloqué.
Ils me croient fou.
Pire que cela, soupçonnait-il, ils devaient s’imaginer avoir été expressément conviés à cette soirée pour voir un illuminé griller dans une cage. Il faut dire que les fous n’étaient pas rares ces temps derniers, comme cette femme qui avait proposé à plusieurs chaînes de digi-infos de la filmer pendant qu’elle s’immolerait par le feu pour soutenir la paix dans le monde.
Tandis que, derrière la cage, le groupe électrogène commençait à bourdonner, s’apprêtant à décharger l’énergie qu’il avait accumulée pour électrifier le grillage, ses yeux croisèrent ceux d’une journaliste qui secouait frénétiquement la tête en remuant les lèvres.
– Arrêtez, je vous en prie !
– Ne vous inquiétez pas, ma chère, tout va bien se passer, lui cria-t-il avec un sourire, mais ses mots se perdirent car le bourdonnement montait en puissance, de même qu’une clameur inquiète qui traversait l’assistance.
Je rentre chez moi, ça y est. Je vais les revoir.
Le compte à rebours indiqua zéro sur sa montre. Quant au bourdonnement, il fit soudain place à une décharge crépitante. Des étincelles jaillirent autour de la cage et lui picotèrent les joues, les mains et le cou.
Je rentre chez moi.
Chez moi !
Le 18 février 2028, le matin, au moment si précieux du petit déjeuner. Les rayons du soleil d’hiver pénètrent dans la petite cuisine à travers un store vénitien à moitié baissé sur une fenêtre voilée de brume. Des petites particules de poussière, prisonnières du faisceau, dansent, et une petite table pour trois personnes est toute rayée d’ombre et de lumière. Une volute de vapeur s’échappe du bec d’une théière, s’enroulant paresseusement dans le soleil. Le fumet acidulé du pain grillé flotte, telle une brume persistante au-dessus d’eux. Gabriel a un petit rire satisfait en mordillant une cuillère en plastique. En fond sonore, une station de digi-infos bafouille quelques mots au sujet du monde qui va mal. Cette confortable petite bulle familiale est un univers si éloigné de ce monde.
Il se souvenait très bien de ce dernier moment passé ensemble. Eleanor s’était levée de son tabouret tout en avalant les dernières gouttes de son thé. Elle avait soulevé leur fils de son rehausseur, puis lui avait essuyé la bouche avec son bavoir.
« Je suis en retard, Ro, avait-elle lancé, je dois y aller. »
Voilà, leur dernier instant, si précieux, se résumait à peu près à cela. C’était la dernière fois qu’il avait vu son fils et les tout derniers mots qu’il avait échangés avec sa femme.
Et qu’est-ce qu’il lui avait dit, bon sang ? Des paroles aimantes, profondes ? Poétiques, douces ou intimes ? Pas du tout.
« N’oublie pas le lait de soja. »
S’était-il même donné la peine de lever les yeux de son journal ? Il n’en était même pas vraiment sûr.
Elle s’était penchée et avait planté un baiser sur son front ridé.
« Tu as bien besoin de te faire couper les cheveux. Tu es coiffé n’importe comment. »
Elle s’était retournée, Gabriel sur une hanche, qui babillait sa version de « Salut p’pa, moi je vais à la crèche ». Sur le pas de la porte, elle s’était encore retournée pour lui sourire.
« Ne reste pas enfermé toute la journée, Ro, il fait beau. Profite de la lumière, histoire de prendre un peu le soleil, d’accord ? »
Et elle était partie.
Waldstein sentait à présent les poils de ses bras se hérisser. Ses cheveux, encore plus en bataille qu’à l’époque, se dressèrent eux aussi sous l’effet de l’électricité statique. Sous la pluie d’étincelles, il adressa un dernier regard à la journaliste, qui avait quitté sa chaise et se ruait vers lui, le suppliant de mettre fin à cette expérience qui risquait de le tuer. Elle avait presque atteint la cage.
Puis tout disparut. Sans prévenir. Et tout fut remplacé par une blancheur fade et par le silence. Il sentit qu’il était comme en apesanteur et se demanda s’il flottait ou s’il tombait.
Est-ce un passage entre les dimensions ? Ou suis-je tout simplement mort ?
La blancheur était infinie, sans forme aucune.
L’espace d’une seconde, Waldstein se prit à penser qu’il s’était peut-être trompé du tout au tout. Que le doute sarcastique par lequel il avait répondu, sa vie durant, à la question si naïve d’une éventuelle vie après la mort… d’un paradis… n’avait été au fond que la manifestation de la myopie bornée d’un scientifique. Qu’Eleanor émergerait du brouillard, entière, intacte, et non plus coupée en deux par l’accident, les joues rouges de son propre sang. Et Gabriel, de nouveau en équilibre sur sa hanche, tout babillant.
Ou alors, il n’était pas mort, et il ne s’agissait pas du paradis. Il avait réussi à ménager une faille entre les axes cartésiens et il flottait bel et bien dans « autre chose », une dimension de transit. D’une minute à l’autre, il ferait irruption dans leur vieil appartement de Brooklyn.
Eleanor y serait toujours assise, elle finirait sa tartine, sur le point de se lever pour lui annoncer qu’elle était en retard. Et cette fois, il poserait ce satané journal, il la regarderait dans les yeux et il lui dirait qu’il l’aimait. Et, oui, il serait fort… Il devait absolument résister à la tentation de changer les choses, de lui suggérer de ne pas se rendre à son travail ce matin-là pour permettre au poids lourd, qui devait pulvériser son e-Car, de poursuivre sa route sans incident.
Il décida alors qu’il s’accommoderait des deux cas de figure : soit le paradis, soit la deuxième chance de lui dire qu’il l’aimait.
La blancheur sembla s’animer, comme si on avait soufflé de la fumée sur une toile d’araignée. Des densités se mirent en mouvement, et il en sentit la profondeur. À travers des voiles blancs, fragiles, légers comme un lin d’une exquise qualité, il sentit une chose, à peine plus substantielle, approcher.
– Il y a quelqu’un ?
Sa voix était couverte, étouffée comme si le son ne s’échappait que sur quelques centimètres devant sa bouche avant de s’évaporer immédiatement.
– Qui est là ?
– Roald… fit une voix fluette, à peine un murmure, qui ne ressemblait en rien à celle d’Ellie.
La chose qui s’approchait n’avait pas de forme clairement définie. Un instant, elle ressemblait à une silhouette humaine, l’instant suivant elle s’allongeait comme une anguille. Puis elle devint une volute de fumée éthérée qui se désagrégea avant de se former de nouveau.
– Roald… Nous te connaissons…
– Qui êtes-vous ?!
Waldstein entendit, dans sa propre voix sourde, une pointe stridente de terreur. Il chercha à lui donner un ton plus autoritaire :
– Qui êtes-vous ?
À ce moment précis, il sentit sous ses pieds un sol ferme. Le néant blanc sembla avoir trouvé un centre de gravité, puis il disparut.
Waldstein était assis dans une petite cuisine. Un soleil matinal la baignait à travers un store vénitien.
– J’ai réussi, je suis chez moi, murmura-t-il. Je suis enfin rentré.
Eleanor lui sourit en remuant le reste du petit déjeuner de leur fils, dans son bol en plastique. Ils étaient là, bel et bien là, tous les deux. Ellie était en chair et en os, elle n’était pas une simulation créée par un logiciel. Et son fils magnifique. Les rayons du soleil faisaient briller ses cheveux blonds, fins et duveteux, sur le haut de son crâne. La chaleur du soleil qui entrait, l’odeur intime et un peu renfermée de la cuisine, celle du pain légèrement grillé et des biscuits pour bébés gorgés de lait : tout cela, c’était trop pour lui, beaucoup trop.
Il s’enfouit le visage dans les mains et se mit à pleurer.
– Roald… il faut qu’on parle, fit une voix douce, vaguement féminine.
Mais ce n’était pas celle d’Ellie.
Il leva les yeux.
– Roald Waldstein… il faut qu’on parle.
On aurait dit que la voix venait de son petit garçon. Gabriel s’était en effet tourné vers lui, du haut de son rehausseur, et le regardait avec insistance, les paumes de ses petites mains potelées posées bien à plat sur la table.
– Ce que tu vois est une petite poche de réalité que nous avons provisoirement empruntée afin de te parler.
Waldstein regardait les lèvres de son fils remuer. Les mots, qui sortaient inexplicablement de sa bouche, étaient bredouillés et transmis maladroitement, laborieusement, car ils étaient limités par les petits muscles inexpérimentés.
Il secoua la tête. Il devait lutter et rationaliser ce qui lui arrivait. Il ne s’agissait pas du paradis. Il ne faisait nul doute qu’il n’était pas non plus chez lui. Mais alors, était-ce un rêve ? Une hallucination ? Était-il en ce moment même allongé sur un brancard, entre les mains d’une équipe de secours qui tentait de le réanimer ?
– Ce n’est qu’une réalité temporaire, Roald. Une poche isolée dans une dimension spatiotemporelle supérieure. Nous avons dupliqué la destination que tu avais l’intention d’atteindre.
Il ne pouvait quitter des yeux les lèvres de Gabriel.
– Qui… qui…?
– Qui nous sommes ? fit Gabriel en souriant. Nous sommes ceux qui veillent.
Waldstein inspecta du regard la petite cuisine. Elle était si réelle. Les magnets en forme d’animaux de la ferme, sur la porte du frigo, avec lesquels Gabriel jouait toujours. La tablette de recettes d’Ellie, sur le plan de travail, et, à côté, son carnet de moleskine démodé dans lequel elle notait à la main sa liste de courses.
– Ceux qui veillent ?
Cela ne voulait absolument rien dire, pour lui.
– Mais qui êtes-vous ?
– Tu peux nous appeler les Veilleurs.
– Je… je… vous êtes…?
– Roald, c’est l’occasion pour nous de te mettre en garde.
– Comment ça ? À quel sujet ?
– Au sujet des voyages temporels. Tu es le premier humain à transformer cette dangereuse théorie en une réalité plus dangereuse encore, fit Gabriel en plissant les yeux. Ton espèce n’est pas la première à découvrir cette technologie. D’autres t’ont précédé. Et chaque fois que nous détectons les manifestations caractéristiques de celle-ci, nous intervenons.
– Vous… vous parlez de… des particules de tachyons ?
Gabriel approuva d’un signe de tête.
– Elles en sont le tout premier signe avant-coureur, ce que nous guettons. Et nous venons avec toujours le même message, le même avertissement.
L’expression adulte, choquante sur le visage enfantin de son fils, s’évanouit. Ce fut de nouveau Gabriel, tapotant la table de ses mains impatientes, tripotant le bol en plastique.
Ce fut alors Eleanor qui s’adressa à lui :
– Les voyages temporels sont une porte ouverte sur des dimensions qui dépassent ton entendement. Ils reposent sur une énergie capable de tout détruire. Pas seulement ce monde mais cet univers. Elle est corrosive. Plus les voyages se multiplieront, Roald, plus nous serons vulnérables, tous autant que nous sommes.
Eleanor cessa de remuer la bouillie de Gabriel. Elle fixa sur Waldstein ses yeux d’un gris intense. Elle était, jusque dans les moindres détails, aussi belle que la toute première fois où leurs regards s’étaient croisés, dans le tumulte d’une fête foraine. Elle était magnifique. Mais à présent, investi par une autre intelligence, son regard était terrifiant.
– Ceci est un ultimatum. Le plus ferme qui soit. Cette technologie ne peut être utilisée. On ne peut lui permettre de se développer, de se répandre… fit-elle avec un sourire triste. Nous savons pourquoi tu as travaillé si dur sur le voyage temporel. C’était pour revoir les gens que tu aimais, peut-être même pour modifier les événements de façon à leur permettre de survivre. Mais sache, Roald, que l’Histoire est censée poursuivre un cours bien défini. Elle ne peut être modifiée.
– Tout ce que je veux… tout ce que j’ai jamais souhaité… c’est être de nouveau avec toi… avec elle, je veux dire.
– Je sais, Roald. Mais cela n’est pas possible. Je suis désolée. Notre ultimatum est sans appel. Il doit en être ainsi, affirma-t-elle en se levant et en contournant la table pour se rapprocher de lui. Cela doit cesser. Ou nous n’aurons plus le choix.
Elle lui prit doucement la main, lui caressant les doigts de son pouce.
– Nous ne faisons pas de telles choses à la légère, Roald. Nous ne sommes pas des monstres.
– Qu… quelles choses ?
Il remarqua les larmes dans ses yeux.
– L’extermination, Roald. L’anéantissement total de tous les êtres vivants, de l’ensemble de ton monde. Tout. Nous ne laisserions pas la moindre trace qui témoignerait de son existence. Il serait réduit en poussière.
Son cuir chevelu fut soudain parcouru d’un frisson sous l’effet d’un début de prise de conscience. Cette vue de l’esprit, cette illusion du passé…?
Mon Dieu. Mon Dieu. Qu’ai-je fait ?
– Mais, Roald, il n’est pas trop tard. Cela peut être évité. Je te l’assure, asséna-t-elle en lui serrant les mains. Nous pouvons toujours ne pas le faire. Nous avons pensé à un moyen. Et, crois-moi, nous ne tenons pas particulièrement à éradiquer la vie, si nous pouvons l’éviter. La vie est tellement précieuse. Roald, ajouta-t-elle en le regardant ardemment… Tu peux nous aider à sauver l’humanité.



CHAPITRE 1
1890, ALBERT DOCK, LIVERPOOL
Eh bien, à mon tour d’écrire mes mémoires, maintenant. Comme Sal. Dans son carnet, en plus. Il m’arrive d’en feuilleter les pages cornées : je retrouve des passages entiers de son écriture serrée et régulière. Alors j’en lis un peu et je me souviens des moments dont elle parle, exactement comme si c’était hier.
Pourquoi je n’arrête pas de faire ça ? De lire ce qu’elle a écrit ? Ça me déprime totalement à chaque fois. Sans compter que, évidemment, si Maddy ou Rashim me voient et me demandent ce que je fabrique... comme d’habitude je leur sers mon sourire d’idiot, je balance le carnet comme si je m’en fichais, ou je leur raconte que je viens de lire ou de penser à un truc marrant.
La vérité, c’est que c’est moi qui soutiens tout le monde, ici. Maddy est HS. Rashim, il participe comme il peut, mais ces vacances prolongées, c’était mon idée à moi. C’était sympa de découvrir l’Empire britannique, l’Afrique, l’Extrême-Orient. Un an et demi de paysages, de sons et d’odeurs incroyables. On a vu un nombre incalculable de trucs extraordinaires sans avoir besoin une seule fois de traverser cet horrible brouillard blanc.

 
Les yeux de Liam se détachèrent des mots et des ratures qu’il venait d’écrire et se posèrent sur son stylo plume.
Une fois de plus, il se demanda s’il leur faudrait le refaire. Il y avait suffisamment de choses à voir dans ce monde qui avançait inexorablement vers le XXe siècle. Ce voyage avait été une bonne distraction, en particulier pour Maddy qui avait ainsi évité de s’appesantir sur la mort de Sal, et surtout sur celle d’Adam. Et elle n’avait pas non plus inutilement ressassé cette histoire de colonne qu’ils avaient trouvée dans la jungle nicaraguayenne et qui révélait un dessein dont ils ignoraient totalement la signification et qui pouvait tout aussi bien être celui d’extraterrestres que d’individus venus d’un futur très lointain. Peut-être même Dieu en personne.
Liam se tourna vers le hublot. Leur bateau attendait son tour pour accoster le long de l’Albert Dock, à Liverpool. Dans un ciel au bleu prometteur, d’énormes cheminées crachaient les arabesques d’une vapeur aussi blanche que la neige, et les quais, hérissés de grues, fourmillaient de dockers qui s’interpellaient. Sur le pont devant lui, des passagers s’agglutinaient le long du garde-corps, tout excités à la vue du port en ébullition.
Pourquoi est-ce qu’on ne peut pas être comme eux ?
Maddy, Rashim et Liam n’étaient pas comme eux. Ils n’étaient pas comme les gens normaux et ne le seraient jamais, pour la simple raison qu’ils savaient ce que tous ignoraient. Et peu importe s’il s’agissait d’une grâce ou d’une malédiction, ce qu’ils savaient était que le temps est un courant que l’on peut descendre ou remonter à souhait. Toute nouvelle réalité est aussi malléable que l’argile, aussi fugace et immatérielle qu’une volute de fumée. Rien au monde ne dure ni n’a aucune garantie d’être préservé…
Qu’est-ce qu’il vaut mieux, après tout ? Savoir ou ne pas savoir ? Telle est la question.



CHAPITRE 2
1890, LONDRES
Rashim tourna la clé de cuivre dans la serrure, dont le claquement se répercuta dans l’antre sombre de Holborn Viaduct. Il poussa la porte, l’inspecta brièvement à la lumière de sa lampe à huile et la montra aux autres pour qu’ils voient les éraflures.
– Delbert a essayé de l’ouvrir pendant notre absence, on dirait.
– Ça ne m’étonne pas, fit Maddy.
Elle sonda l’obscurité par la porte entrouverte. Ils venaient de passer dix-huit mois à voyager, durant lesquels ils avaient contemplé des ciels bleus bordés de sommets neigeux, des rizières en terrasses, des pentes luxuriantes recouvertes de plantations de thé. Maddy avait savouré, pendant de longues journées, la chaleur du soleil sur son visage et le plaisir d’écouter et de sentir le monde qui l’entourait : l’arôme des épices et de la viande boucanée de centaines de marchés, le brouhaha d’ouvriers de tous les pays, les grincements des machines au charbon, la clameur des bateaux à vapeur qui allaient et venaient. En bref l’énergique symphonie d’un empire colonial débordant d’activités afin de nourrir d’innombrables bouches avides.
Liam avait eu raison, s’était-elle rapidement avoué au cours de leurs voyages. Être témoin de ce monde vibrant et industrieux, qui semblait se mobiliser pour le XXe siècle à venir, représentait l’énergie dont elle avait précisément besoin, en n’étant pour une fois qu’une touriste, en somme, quelqu’un qui ne faisait que passer, sans se soucier de rien. Mlle Madelaine Carter, jeune et riche Américaine affublée d’étranges compagnons de voyage.
Et à présent, après la visite de la partie du Raj britannique qui deviendrait un jour l’agglomération de Mumbai, après l’interminable traversée en train des montagnes du Cachemire – qui leur avait pris une journée entière – et après la descente du Nil en bateau à aubes… ils avaient fini par rentrer à Londres.
– Nous revoilà à vivre comme des taupes, soupira-t-elle non sans solennité.
– Ouais, bon… ce n’est pas comme si on devait tout le temps se terrer ici, quand même.
– Il serait peut-être temps que tu te fasses couper les cheveux, Liam, non ?
Il secoua la tête d’un air borné. Ses cheveux bruns, qui lui avaient poussé jusqu’aux épaules, étaient tirés en arrière et formaient une queue de cheval qui se balançait en cadence quand il marchait.
– J’aime bien, moi.
– On dirait un hippie, lui lança-t-elle en croisant les bras. Et entre nous c’est pas un compliment
– Mais la barbe, ça va ? demanda-t-il en se frottant le menton.
Dix-huit mois sans l’ombre d’un seul rasoir avait permis à un bouc, quasi digne de ce nom, de pousser.
– Ça plus ta mèche grise, ça te donne un sacré coup de vieux. Tu as envie de faire plus que ton âge ou quoi ?
– Ah bon, ça me vieillit ? s’étonna Liam.
Rashim, sourcils froncés, hésita, la main appuyée sur la petite porte du Cachot.
– Je dirais que ça fait plutôt distingué, Liam, dit-il. Enfin bon… c’est subjectif, c’est sûr.
Il poussa la porte et celle-ci émit un grincement sonore qui résonna dans le vaste espace vide. Il se baissa pour entrer. Maddy le suivit, Liam sur ses talons. Puis les deux unités de soutien entrèrent à leur tour non sans mal, recroquevillées sur elles-mêmes, Bob chargé de valises et Becks poussant devant elle une lourde malle en cuir munie de roulettes.
Maddy s’approcha prudemment des ordinateurs, prenant garde à ne pas trébucher sur les câbles dont elle n’avait pas oublié qu’ils jonchaient le sol. Le Cachot était aussi noir qu’un four.
– Plus rien ne marche ici, tout est éteint !
Rashim, précédé de sa lampe à huile, se faufila entre les fauteuils pour aller actionner plusieurs fois l’interrupteur de la lampe qui surplombait la table.
– Le disjoncteur que j’ai installé a dû se déclencher pendant notre absence.
– C’est une bonne ou une mauvaise nouvelle ?
– Une bonne, répondit Rashim. Une saute de tension, sans disjoncteur, aurait causé des dégâts dans les tableaux électriques, donc à l’ordinateur et la machine de déplacement spatiotemporel.
Il gagna le fond du Cachot où de gros câbles se déversaient d’un trou. Il s’accroupit pour examiner un tableau de fusibles.
– C’est ça, c’est exactement ce qui s’est passé.
Il releva le disjoncteur et l’ampoule électrique emprisonnée dans une cage grillagée au-dessus de la table brilla d’un faible éclat orangé, tandis que des veilleuses, sous la rangée des écrans, se mettaient à clignoter.
– Je vais redémarrer les ordis, annonça Maddy.
Elle releva les pans de sa lourde jupe, s’agenouilla puis rampa sous la table, allumant, l’un après l’autre, chaque unité centrale. Le vrombissement sourd du générateur de Holborn Viaduct, qui leur parvenait à travers plusieurs épaisseurs de briques, fut dès lors accompagné du cliquetis d’une dizaine de disques durs ainsi que d’un ronronnement de ventilateur.
– Bouba l’éponge… Hé-ho…
Liam donna plusieurs petits coups de coude à l’unité de laboratoire. Habituellement, une légère bourrade suffisait à déclencher les capteurs d’inertie du robot.
– Je crois qu’il est mort, Rashim. Enfin, cassé, je veux dire.
Rashim s’approcha et donna un léger coup contre l’armature trapue de Bouba l’éponge.
– Hmm… Il est simplement déchargé. Le disjoncteur a dû sauter il y a plusieurs semaines. Sa pile interne de secours peut durer jusqu’à deux cents heures s’il s’éteint complètement, en ne gardant que ses fonctions essentielles.
– Oh, s’apitoya Liam en tapotant la tête de l’unité. Pauvre vieux Bouba.
– Ça va aller. Dans quelques heures, il sera en pleine forme.
Rashim vérifia quelque chose à l’arrière du robot.
– Ah, tu vois. Il est branché. Il devait être en plein chargement quand ça a sauté. Donne-lui douze heures pour réinitialiser son IA et recharger ses circuits motorisés, et il se remettra à embêter tout le monde, comme d’habitude.
De l’autre côté du Cachot, les écrans s’allumèrent et affichèrent un à un des boîtes de diagnostic après vérification des logiciels, et l’IA de Bob se réveilla de son long sommeil forcé.
– Veux-tu que je branche la bouilloire pour faire du café, Maddy ? proposa Becks.
Maddy se retourna en levant un sourcil.
– Dis-moi, comment ça se fait qu’entre vous deux ce soit le robot femelle qui pense à ça ?
Les deux unités de soutien se sondèrent une seconde du regard.
– Tu préfères que ce soit moi qui prépare cette boisson chaude, Maddy ? demanda Bob.
Vingt minutes plus tard, Maddy, Rashim et Liam étaient assis autour de la table, échangeant leurs souvenirs sur tout ce qu’ils avaient vu au cours des dix-huit mois écoulés. Rashim avait été particulièrement marqué par les dizaines de milliers d’antilopes qui se déplaçaient d’un seul mouvement, comme un banc de poissons, à travers la savane africaine, méthodiquement guidées vers un goulot d’étranglement par une horde de lions affamés.
– Attention, dit Bob.
D’un signe de tête, il désigna l’un des écrans, où une boîte de dialogue était apparue en silence. Le curseur rouge clignotait.
– Attention, répéta-t-il : Bob a un message important.
Tous les regards convergèrent du côté des écrans. Un texte en gras et en rouge clignotait cette fois sur chacun d’eux, tel un cri qu’aurait lancé Bob-l’ordinateur pour attirer l’attention. Maddy bondit et, avant même de reprendre son souffle, se mit à déchiffrer le message.
– Alors, Maddy ? la pressa Liam. Qu’est-ce qui se passe ?
– Qu’est-ce que…?! laissa-t-elle simplement échapper.
Liam s’était à son tour levé de sa chaise.
– Maddy, mais enfin qu’est-ce qui se passe ?
Elle se tourna vers lui, puis vers Rashim.
– Purée, c’est… c’est un message, articula-t-elle avant de rester bouche bée. Qui nous est adressé !
– Un message ? Mais de qui ?
Ils la rejoignirent près des ordinateurs et fixèrent à leur tour la rangée d’écrans. Chacun d’eux affichait la même boîte de dialogue, contenant le même texte en caractère gras et rouge.
> Vaste signal de tachyons. La signification du signal est : « Oubliez le passé. Venez me retrouver. Votre mission est terminée. »
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> D’après mes calculs, le message provient du premier trimestre de l’année 2070.
– Peux-tu identifier l’endroit d’où il a été envoyé ?
> Négatif. Le signal est très vaste, ce qui rend impossible le calcul précis de son point d’origine.
– C’est un message de Waldstein… dit Maddy à Liam et Rashim. Non ? Enfin, ça paraît évident !
Liam murmure entre ses dents, tel un entrepreneur véreux songeant à gonfler une estimation :
– Je ne sais pas…
– « Je ne sais pas » ? Super, ironisa-t-elle en soupirant. Et donc, ça veut dire quoi, ce truc ?
– Ben… c’est peut-être une ruse.
– Comment ça ?
– Un piège, clarifia-t-il. Si c’est Waldstein, il essaie peut-être de nous attirer dans une embuscade. Mais, attends… peut-être que ce n’est même pas lui, au fait. Ça pourrait être quelqu’un d’autre qui nous pousse à nous trahir ?
– Liam a raison, approuva Rashim. Si ce n’est pas Waldstein, il pourrait s’agir d’un tiers au courant de l’existence de l’agence. S’il s’agit bien de Waldstein, par contre… il est évident qu’il n’a qu’une vague idée de l’endroit où on se trouve.
– À cause du signal qui vise large ?
– Oui, s’il savait exactement où vous êtes, il serait là, pour vous parler en direct. Je le soupçonne de très bien savoir qu’il ne peut pas vous trouver, surtout si vous persistez dans votre décision de ne plus corriger aucune onde temporelle… c’est bien ce que tu lui as dit, non ? ajouta-t-il en regardant Maddy avec insistance.
L’ultimatum impulsif que Maddy avait fait parvenir à Waldstein, plusieurs mois en arrière – une demande déterminée qui le pressait de s’expliquer enfin sur la signification de « Pandore », à défaut de quoi ils ne corrigeraient plus une seule contamination temporelle – leur avait valu de devoir fuir pour sauver leur peau. Combien de fois n’avait-elle pas regretté de s’être ainsi montrée si orgueilleuse ?
Rashim jeta un bref regard à Becks.
– Puisque aucun autre clone ne nous a suivis dans le Londres victorien, on peut légitimement penser qu’il n’a aucune idée de l’endroit où nous sommes. Ce message prouve surtout qu’on est parfaitement en sécurité ici.
Maddy hocha pensivement la tête.
– Donc… il n’a pas d’alternative : il doit nous attirer pour qu’on se manifeste, qu’on sorte de notre cachette et qu’on vienne à lui. C’est sûr que ça pourrait être un piège, ajouta-t-elle en pinçant les lèvres. À moins que…
– Que quoi ?
Maddy considéra un moment l’autre hypothèse. Car si ce n’était pas un piège, qu’est-ce que c’était ? Elle se cala au fond de son fauteuil et ses doigts se mirent à caresser machinalement la peau plus tendre sous sa mâchoire.
Bob arriva avec un plateau de tasses fumantes et en déposa lourdement une devant elle.
– Café, grogna-t-il.
– Rashim a raison. On n’a pas vu de clones tueurs, dit Liam, donc Waldstein ne sait pas qu’on est là, bien au chaud.
Il haussa nonchalamment les épaules, avant de reprendre :
– On a réussi, Maddy… on lui a échappé. On est hors de sa portée.
– Seulement maintenant, on a ce message, poursuivit Rashim. Si c’est bien lui, que peut-il faire à part essayer de nous attirer au grand jour ?
– Et nous tuer, compléta Liam.
Maddy secoua lentement la tête.
– À moins qu’il veuille s’expliquer. Liam, ça me paraît… ça me paraît sincère. Il est peut-être prêt à nous parler ? À faire la paix avec nous ?
– Quoi ?! s’exclama Liam. Ces… Il leva un doigt et compta… ces dix mots, Maddy. Tu y vois de l’« authenticité », c’est ça, dans ces dix fichus mots ?
– Tout à fait. Et tu sais ce que je pense ? Je pense que tout ce qu’on réussira à obtenir c’est un tas de théories, des impressions… des hypothèses. Ce n’est pas en restant assis qu’on trouvera quelque chose de solide. On ne saura jamais pourquoi on nous a confié la tâche de conduire l’Histoire au désastre. On ne découvrira jamais ce que fait cette colonne dans la jungle, en plein milieu du sous-sol d’un temple maya… à moins d’aller trouver Waldstein et de lui parler en personne.
– Bon sang, tu plaisantes, Maddy, ou quoi ?
– Non, je suis très sérieuse.
– Il a déjà essayé de nous tuer, et toi tu veux lui donner une deuxième occasion de le faire ?
– Si tu crois que je n’y ai pas pensé. Mon message était… OK, c’était un ultimatum, un défi. C’est bon, c’était complètement…
– Stupide ?
– Impulsif, je dirais… Il a pu croire qu’on se retournait contre lui. Donc il n’a peut-être pas eu le choix, il a peut-être juste paniqué.
– Je ne fais aucune confiance à ce vieux grigou ! s’écria Liam. Tu veux des réponses ? Eh bien, Jésus Marie Joseph, c’est pareil pour nous tous, figure-toi, mais c’est idiot. Admettons qu’on aille le voir… et qu’il ne nous tue pas tous dès notre arrivée… honnêtement, tu seras capable, toi, de croire un seul mot de ce qu’il dira ?
Maddy baissa les yeux et soupira.
– Liam, j’en ai marre de jouer aux devinettes. J’en ai marre de ne savoir que la moitié des choses, de parier sur les motivations de Waldstein. De toujours me demander si on nous cherche, ou si un autre groupe de clones tueurs se promène dans le coin. Et puis, tu sais quoi ? Et si on était vraiment supposés faire un truc important alors qu’on est là, à se tourner les pouces, et qu’on ne le fait pas ? On n’a plus la moindre idée de ce qu’on est censés faire. Et de ça aussi j’en ai assez, dit-elle dans un dernier soupir.
– Je veux tout savoir autant que toi : pourquoi on est là, pourquoi on nous a fabriqués, pourquoi on doit veiller à ce que l’humanité s’anéantisse ! répondit-il dans un rire sec. Je sais que tu penses que je me fiche de tout… mais je tiens à savoir, figure-toi, à quoi sert exactement cette colonne. Je veux savoir ce qu’elle fait, et non seulement ça mais aussi pourquoi elle fait ce qu’elle fait… et qui l’a mise là-bas !
– Bon… alors on peut interroger Waldstein sur le transmetteur, et puis sur tout le reste qui…
– Jésus Marie Joseph ! Qu’est-ce qui te fait croire qu’il est seulement au courant de son existence ?!
Ils restèrent un moment silencieux, le temps d’assimiler cette idée.
– Sérieusement, Maddy… si on s’engage de nouveau… si on prend ce chemin pour avoir des réponses, les seules choses dans lesquelles on pourra avoir entièrement confiance seront celles qu’on découvrira par nous-mêmes.
– Et donc ? Qu’est-ce que tu proposes ?
– Ben, pour commencer… on ne s’offre pas à Waldstein comme des agneaux pour le sacrifice. On peut peut-être partir à la recherche de l’autre transmetteur. On pourrait croiser un de ceux qui les ont installés.
– Et naturellement, ils seront super ouverts, Liam, et ils vont tout nous expliquer, c’est ça ? Ils vont tout nous servir comme ça, sur un plateau ?
– Au moins, eux, ils n’ont pas essayé de nous tuer.
– Pas encore.
Il se tourna vers Rashim.
– Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?
– Avec un peu de chance, on peut en effet trouver un autre « transmetteur ». Mais ce ne sera rien de plus qu’une autre colonne recouverte de symboles qu’on ne peut même pas commencer à décoder. Et c’est tout ce qu’on a découvert en Amérique centrale : un système qui envoie des tachyons à l’autre bout du monde. Cependant, on ne sait ni qui l’a installé ni pourquoi. Tout ce qu’on a compris c’est qu’il existe un « projet » en cours… c’est tout… Et en plus on a perdu deux amis dans l’histoire, conclut-il dans un haussement d’épaules.
Liam le considéra, les yeux écarquillés.
– Qu’est-ce que tu racontes ? Il faudrait qu’on ignore purement et simplement ce truc, caché dans une cité en ruine au beau milieu de la jungle, qui fabrique on se demande quoi ?!
– Oh, je ne dis pas ça, moi aussi je veux savoir pourquoi cette colonne est là… mais j’ai l’impression que Maddy a raison. Notre meilleure chance d’obtenir des réponses, c’est d’accepter de rencontrer la seule personne qui en sait sans doute plus que nous : Waldstein.
– Il doit forcément savoir ce que c’est. Je ne peux pas imaginer une minute le contraire, insista Maddy.
– Pour moi, c’est dangereux, trancha Liam. Et sacrément stupide ! On devrait d’abord aller voir ce qu’on peut trouver à Jérusalem.
– Enfin, Liam, l’interpella Maddy, en se calant de nouveau au fond de sa chaise. Allons, ne nous disputons pas à ce sujet. On doit rester soudés.
– Je ne suis pas fâché contre toi, Maddy, mais… fit-il avec une grimace, il me semble bien que c’est l’idée la plus idiote que tu aies jamais eue. Tu proposes qu’on baisse les bras et qu’on aille voir Waldstein en espérant qu’il nous dira : « Salut les gars, je mets un thé en route et je vous raconte tout ! » Rashim, allez, mon pote, soutiens-moi !
– Il y a deux possibilités, Liam, répondit-il. Soit on tourne le dos à tout ce qu’on ne connaît pas et on met nos vies entre les mains, si on peut dire, d’une « bienheureuse ignorance ». Soit on va chercher les réponses.
Après un bref coup d’œil au message de l’écran, il poursuivit :
– Je crois que notre meilleure chance d’obtenir ces réponses, c’est de rencontrer Waldstein, même si ça représente un risque dont on doit tenir compte.
– Mais c’est complètement fou ! Maddy, tu es en train de faire un pari… un pari, pour sûr… sur le fait que…
– Bon sang, Liam… Il n’y a pas une seule chose qu’on ait faite jusqu’ici qui n’ait pas été un pari ! s’exclama-t-elle dans un éclat de rire. Purée, on jette les dés à l’aveuglette depuis… depuis que j’ai trouvé le message sur Pandore !
– Je ne suis pas d’accord. Cette fois, je ne te suis pas. On a dû sauver nos vies parce que Waldstein a décidé qu’on était un problème, tu te souviens ? Tu te souviens de ces clones qui n’arrêtaient pas de nous poursuivre ? Tu te souviens qu’elles ont descendu Foster ?
Elle s’en souvenait parfaitement, et pour cause : elle l’avait vu de ses propres yeux. L’une de ces machines à tuer avait calmement levé son arme et l’avait froidement assassiné en plein milieu d’un centre commercial.
– Crois-tu franchement qu’il soit passé tout d’un coup de « Je veux leur peau » à « Passez donc boire un coup à la maison, on est copains maintenant » ? Hein ?
– Peut-être qu’il s’est passé un truc. Que quelque chose a changé…
– Comme quoi ?
– Je ne sais pas.
Liam haussa les épaules.
– Voilà pourquoi c’est une décision absurde : parce que tu ne sais rien.
– Bon, bah j’irai toute seule.
– As-tu à ce point envie de mourir, Maddy ?
Elle prit une lente et profonde inspiration.
– J’en ai assez de devoir tout anticiper. J’en ai assez de ne pas pouvoir être tranquille. J’en ai carrément assez de stresser en me demandant si, d’une minute à l’autre, une nouvelle brigade de robots ne va pas débarquer ici pour nous tuer tous dans notre sommeil. Et là, dit-elle en désignant l’écran, on a une invitation. On a une chance, espérons-le, de le rencontrer. On pourra lui parler de ces transmetteurs de tachyons, lui demander pourquoi, à la fin, on doit abandonner l’humanité à un destin tragique. Il doit bien y avoir une raison pour laquelle on doit faire ça, non ?
– Peut-être qu’il est fou pour de bon. Il est peut-être comme ce dingue, ce Kramer qui avait aidé Hitler à gagner la guerre.
– Ou peut-être pas. Et s’il y avait pire que Pandore ? Ce virus ? Hein ? Et si éviter la fin nous menait à encore pire que ça ? Et si on faisait notre boulot, au lieu de se la couler douce en buvant du café ?
– Et s’il s’avérait que tu fonces tête baissée dans un piège ?
– Alors, fit-elle en prenant une autre profonde inspiration, ce sera mon erreur… et je serai la seule à la payer.
– Eh bien, soupira Liam, si tu ne veux pas m’écouter… Rashim, s’il te plaît, ramène-la à la raison, toi.
– Moi aussi je veux des réponses, répondit Rashim. Je te suis, Maddy… À mon avis, c’est notre meilleure chance, peut-être même la seule, de les avoir.
– Et la chance pour lui de nous éliminer tous, d’un coup d’un seul, fit Liam en secouant la tête.
– J’ai besoin de ça, Liam. Je ne peux pas continuer à piétiner ainsi. Il me faut des réponses, martela Maddy.
– De toute façon, tu vas y aller quoi que j’en dise, non ? Ce n’est pas un vote, si je comprends bien ?
– Je suis désolée, Liam, il faut que je sache ce qu’il en est. Mais évidemment… je ne t’oblige pas à venir.
– Il n’y a aucun moyen de te convaincre ?
– Non.
Il s’assit et prit un air concentré.
– À quoi tu penses ? demanda-t-elle.
– Je pense qu’il ne reste plus que deux choses à faire. La première, toi et Rashim vous allez dans le futur pour tomber dans le piège que vous tend Waldstein…
Cela la fit sourire.
– Et l’autre, petit malin ? dit-elle.
– Je vais dans le passé pour aller jeter un coup d’œil à l’autre transmetteur.
– Deux missions, en quelque sorte ?
– Oui. OK, on fait les deux. Je prends une unité de soutien avec moi et vous gardez l’autre. On trouve ce qu’on peut et avec un peu de chance… on se retrouve tous ici et on compare nos notes.
Maddy consulta Rashim du regard. Celui-ci haussa les épaules.
– C’est pertinent. On explore deux voies. Et surtout… si l’intention de Waldstein est de vous éliminer, il vaut mieux que l’un de nous reste en retrait. On pourrait en tirer un avantage.
– Oui, sûrement, lâcha-t-elle dans un soupir. Mais je déteste ne serait-ce qu’imaginer qu’on se sépare.
– Ce n’est pas comme si c’était la première fois, Maddy.
– Je sais, mais… je vais me faire du souci pour toi.
– Je ne serai pas seul, lui répéta-t-il avec un sourire. Et puis je suis déjà passé par là.
– Et si j’ai tort ? Si c’est un piège et que Waldstein se débarrasse de nous ?
– Ben t’auras l’air bête.
Elle émit un petit rire triste.
– Non, je veux dire… toi. Tu seras tout seul.
– Je trouverai bien à m’occuper, va !
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– Alors ? Où est-ce qu’on va le trouver ? demanda Maddy en fixant Rashim, folle d’impatience. C’est toi qui viens de l’époque de Waldstein, que je sache. J’espérais que tu aurais une idée.
Ils étaient installés au Bentham’s Pie Shop à la demande de Liam. Dix-huit mois de currys de mouton douteux et de pain fade et trop cuit avaient laissé des traces dans son estomac, et il n’avait plus envie désormais que de mets britanniques fumants et bourratifs : des tourtes farcies, c’est-à-dire du bœuf baignant dans de la sauce, généreusement recouvert d’une pâte épaisse qui s’émiettait.
– Je viens de son époque, c’est vrai, mais ça ne veut pas dire que je le connais intimement.
– Pas intimement, mais un peu quand même.
– Bien sûr, on en a déjà discuté. N’importe quel physicien ou théoricien scientifique des quarante années qui ont suivi ses découvertes sait qui il est. Exactement comme tout scientifique du XXe siècle connaît Einstein.
– Stein ! laissa échapper Liam.
Les deux autres se tournèrent vers lui.
– Oh, c’était juste une réflexion que je me faisais, au passage. Comment ça se fait que toutes ces « têtes » scientifiques ont un nom qui se termine par « stein » ? Einstein, Waldstein, Frankenstein.
Rashim roula des yeux en énumérant à son tour :
– Newton, Tesla, Hawking, Higgs, Koothrappali, Chan, Lee… je continue ? Oui ? Maynard, Watt, Kaspersky, Vasquez…
– OK, je crois qu’il a compris, le coupa Maddy en sauçant son assiette avec un morceau de pain.
– Rashim, il faut qu’on sache quand et où on aura le plus de chances de le rencontrer.
– Le jour le plus évident et le plus connu, c’est celui de sa démonstration, en 2044, dit Rashim. Elle est vraiment très célèbre. On peut voir plein d’images. Seulement…
– Seulement on aurait affaire à un Waldstein plus jeune qui n’aurait pas la moindre idée de qui on est parce que les Time Riders n’existeraient pas encore
– Précisément. Pas avant des années.
– Bon, donc ça ne va clairement pas. Dans le message, il a dit : « Votre mission est terminée. » Ce qui, je pense, se réfère au virus. Soit il s’est déjà déclaré, soit il est sur le point de le faire. Donc on peut présumer sans trop de risques que les calculs de Bob sont justes, et que le message provient bien des trois premiers mois de l’année 2070.
– Hmm. Après son annonce à la dernière conférence TED de Montréal, en 2050, Waldstein est devenu un véritable ermite. Son affaire était disséminée à plusieurs endroits. Je crois qu’il avait…
– Information, annonça Becks : l’empire commercial de Roald Waldstein, WG Systems, compte les locaux figurant sur la liste publique suivante : un bureau officiel et légal à New York, un site californien de développement informatique, une usine de fibre de carbone à Tokyo, un département de recherche génétique dans l’Oregon, un site de recherche énergétique à Denver et un complexe de recherche et de développement dans le Wyoming.
– Il a aussi de nombreuses retraites privées. Je me souviens très bien avoir lu qu’il est propriétaire d’une île artificielle au large de Dubaï.
– Donc il peut se trouver à tout moment à n’importe lequel de ces endroits ? fit Maddy. Eh bien !
– Je me souviens que lorsque je travaillais sur la première phase du Projet Exodus, j’ai vu un digi-docu sur Roald Waldstein. C’était l’été avant que la guerre froide entre les Japonais et les Nord-Coréens ne devienne du genre chaude. Et ensuite, ajouta Rashim en frottant ses mains l’une sur l’autre, vous savez bien comment tout est parti de là.
Maddy et Liam approuvèrent d’un signe de tête.
– En tout cas, les deux endroits d’où le message est le plus susceptible de provenir sont le QG de WG Systems à New York et son site de recherche près de Denver, dans le Colorado. Le siège de l’agence de Waldstein exige confidentialité, sécurité, et énergie. Le siège de la société et le site de recherche étaient tous les deux connus pour être particulièrement bien protégés.
– On devrait essayer ces deux endroits. Ils sont loin l’un de l’autre ?
– Assez loin.
– Donc on ouvrira un portail pour chacun.
– Ce n’est pas une très bonne idée, Maddy.
– Pourquoi ?
– Réfléchis… On est en 2070. Il y a des tas d’agences de surveillance qui font des scans à la recherche de particules de tachyons, à cette époque. En ouvrant un portail, on court le risque de se faire détecter par l’un d’eux et d’attirer l’attention sur nous.
– Tu crois ?
– Mais oui, toutes les grandes puissances cherchent des émissions de tachyons en 2070. Et c’est à celle, entre toutes, qui fabriquera la première sa propre machine spatiotemporelle. On est sûrs d’attirer l’attention en ouvrant un portail. Si on en ouvre plusieurs, tout le monde sera au courant.
– OK, bon… si on en ouvre un, disons, à New York, et que Waldstein n’y est pas, on devrait pouvoir prendre un avion ou un truc dans le genre pour Denver ?
– Ce n’est pas si simple, objecta Rashim. Cette Amérique-là n’est pas la même qu’à ton époque.
Maddy l’interrogea du regard, un sourcil levé.
– Il y a bien des avions, non ?
– En 2070, on nage en plein chaos. Tout commence à s’effondrer. Les lois, l’ordre, le contrôle du gouvernement. Les gens manquent de nourriture, il y a des coupures de courant. C’est vraiment une époque difficile et dangereuse. L’Amérique est gravement divisée.
– Divisée ? demanda Liam en levant les yeux de sa tourte. C’est-à-dire ?
– En 2070, on l’appelle les États-Fédérés. C’est une nation beaucoup plus petite qui s’étend de la côte ouest au Midwest. Tous les États de l’Est ont été abandonnés.
– Abandonnés ? Comment ça ?
– C’est une étendue sauvage, ingouvernable, complètement chaotique. Un no man’s land.
– Mais pourquoi ? demanda Maddy.
– À cause de la montée du niveau de l’Atlantique, dans le golfe du Mexique notamment. La côte est et une grande partie des États du Sud sont partiellement submergées. Le Capitole a été déplacé de Washington à Denver en 2063.
– Et pourquoi il ne nous a pas tout simplement envoyé un repère temporel ? demanda Liam. S’il voulait vraiment nous rencontrer, il aurait sûrement fait ça, non ?
– Il ne voulait visiblement pas crier sur les toits qui était l’auteur de ce message, supposa Maddy. Celui qu’a recueilli Bob était envoyé sur un rayon très large. Il a simplement préféré être très prudent. Rashim, allez !… Par où on devrait commencer, d’après toi ?
– New York, peut-être ? La tour WGS surplombe Times Square. Même quand les digues ont fini par céder et que Manhattan s’est retrouvée inondée, une partie du quartier des affaires est restée ouverte, occupant plusieurs étages au-dessus du niveau de la rue. Il paraît que Waldstein passait pas mal de temps au sommet de cette tour.
– Pourquoi là-bas ? Pourquoi pas plutôt dans un endroit plus sûr ?
– Je ne sais pas. Dans le digi-docu sur Waldstein, je me souviens que c’est là qu’il a donné l’une de ses dernières interviews, sur le toit de cette tour. Il parlait de la vue qu’il adorait de là-haut : les levers et les couchers de soleil sur la mer, et « Dame Liberté qui s’enfonce lentement dans l’eau ».
– Tu veux dire la statue de la Liberté ? demanda Liam.
– Tout à fait, répondit Rashim. Il a dit qu’en regardant monter le niveau de la mer, on avait l’impression d’une baigneuse qui nageait lentement et s’enfonçait dans les eaux profondes.
– Donc… allons au début de l’année 2070, à New York. S’il n’est pas là, on a suffisamment de temps pour se rendre ensuite à Denver, avant que le virus de Kosong ne se répande.
– Alors c’est ça ton plan, Maddy ? demanda Liam. Vraiment ? Faire du tourisme à travers l’Amérique dans l’espoir de tomber sur Waldstein ?
– Je n’ai pas mieux. Pourquoi, tu as une autre idée à proposer ?
– Jérusalem, au tout début du Ier siècle, soit à l’époque de qui-tu-sais. J’irai là-bas et je verrai bien. Si ça se trouve, j’arriverai même à avoir un autographe.
– Tu parles d’une super idée ! Aussi peu hasardeuse que la mienne, à ce que je vois.
– On s’en fiche, des détails. La différence, c’est que, à cette époque, personne ne sonde de tachyons, personne ne cherche à me tuer ni ne possède un pistolet… sans compter, bien sûr, que Bob sera avec moi.
– Euh… en fait je pensais qu’on garderait Bob.
– OK, on règle ça à pile ou face ?
Maddy s’enfouit le visage dans les mains.
– C’est pas vrai… Liam, je n’arrive pas à croire qu’on va se séparer comme ça, aux antipodes les uns des autres, avec pour seul bagage un peu d’espoir et une prière ? On est stupides ou quoi ? Ou alors imprudents ?
– Oh, est-ce qu’on ne l’a pas toujours été ? répondit-il en riant. Si je me souviens bien, on n’a jamais vraiment eu de plan, on se débrouillait avec ce qui venait.
– Génial… on voit où ça nous a menés.
– On est en vie, Maddy… en vie !
Penché par-dessus la table, il l’encouragea d’une petite bourrade sur l’épaule.
– On devrait être morts. On n’aurait même pas dû exister, d’ailleurs. Donc… tout ce qu’on a, maintenant, chaque moment, chaque souvenir, et tout ce qu’on connaît… tout ça c’est du bonus, lança-t-il, radieux. On sera de retour dans ce trou à rats dans quelques jours, je te le promets… et avec toutes les réponses à nos questions !
– Comment tu fais, Liam ? Rien ne t’inquiète jamais ?
– Ah, je suis inquiet à ma façon… pour sûr.
– Mais tu retombes toujours sur tes pattes, et toujours avec le même sourire idiot.
– Ah, au fait… dit-il, tirant une pièce de la poche de son gilet. Pile ou face ?



CHAPITRE 5
2070, NEW YORK
Maddy décida d’ouvrir un portail dans un lieu familier, où ils auraient au moins leurs repères. Un rapide coup d’œil par une ouverture aussi petite qu’une tête d’épingle confirma ce qu’ils s’attendaient à voir : les rues de Brooklyn définitivement englouties. Les toits et les rebords de fenêtre étaient envahis par de hautes herbes sauvages et de jeunes arbres.
Les deux premiers à partir, Rashim et Becks, chargés de sacs à dos bourrés de boîtes de conserve, se tenaient prêts sur les socles recouverts de sciure. Maddy énonça le compte à rebours, et dans un bourdonnement crescendo, ils disparurent. Il ne restait plus que Maddy, Liam et Bob.
Elle parcourut le Cachot du regard tandis que la machine de déplacement spatiotemporel se rechargeait pour le prochain départ. Cet endroit commençait à leur être aussi familier que leur arche l’avait été autrefois sous le pont Williamsburg : le hamac tendu derrière les draps fleuris suspendus sur des cordes, la commode, les fauteuils élimés autour de la grande table, jonchée d’une vaisselle dépareillée, leur kitchenette et ses appareils modernes anachroniques – la bouilloire électrique, le grille-pain, le réchaud à plaque unique, et une rangée d’étagères où de simples cartons de flocons d’avoine jouaient des coudes avec leurs boîtes de céréales habituelles. Près de la table et des fauteuils, ils avaient improvisé, pour leur petit brûleur à charbon, une hotte et une cheminée afin de diriger la fumée à l’extérieur, par un trou dans le mur donnant sur Farringdon Street. Des vêtements humides séchaient sur un étendoir en bois disposé tout autour. Le brûleur luisait normalement d’un chaleureux tremblement orangé, mais pour lors il n’abritait que des cendres froides. Dans un coin, plusieurs armoires hautes contenaient, soigneusement rangées sur des cintres, les tenues successives qui leur avaient été utiles lors de leurs nombreux voyages dans le passé.
Elle se sentit triste. Oui, ça commençait vaguement à ressembler à un foyer. Ou plus exactement, cela avait été le cas… puis les événements avaient une fois de plus échappé à son contrôle : le voyage dans la jungle, les rayons de tachyons une fois là-bas et… la mort de Sal et d’Adam.
Liam et Rashim avaient déployé un effort suprême pour l’arracher à la spirale de dépression dans laquelle elle avait commencé de sombrer. Ils ne l’avaient pas laissée en paix et l’avaient cajolée jusqu’à ce que, de guerre lasse, elle cesse de résister et se laisse entraîner dans l’exploration des confins de l’Empire britannique à bord de bateaux à vapeur et de trains, jusqu’à l’Extrême-Orient, l’Inde et l’Afrique. Elle leur était reconnaissante de leurs efforts… qui l’avaient vraiment aidée, lui avaient remonté le moral. Elle soupçonnait Liam d’avoir non seulement tenté de lui éviter de broyer du noir mais aussi d’avoir cherché à lui montrer qu’un monde exaltant l’attendait, loin du ciel gris de Londres. Qu’il y avait une vie au-delà du fardeau de ce qu’ils savaient sur le futur. Si la fin de l’humanité était prévue pour moins de deux cents ans plus tard, tous trois pouvaient encore avoir une vie heureuse, voire rencontrer quelqu’un et, peut-être même, si leurs corps artificiels le permettaient, avoir des enfants. Et leurs enfants auraient le temps d’en avoir à leur tour, peut-être même des petits-enfants. Cinq, peut-être six générations pouvaient encore vivre leur vie avant la fin de l’humanité. Il existait donc un futur qui valait la peine d’être vécu.
Néanmoins, depuis leur retour, pas une seule fois ils ne s’étaient sentis chez eux dans cet endroit. Sal partie, c’était différent. Une profonde mélancolie s’était emparée des lieux – un peu comme quand on organise une fête et que les trop rares invités arrivent au compte-gouttes, traînant les pieds et bredouillant une ou deux mondanités, avant de s’excuser et de s’en aller trop tôt. Maddy remarqua çà et là les quelques possessions de Sal : son journal (que Liam semblait s’être approprié), une chemise remplie de croquis qu’elle avait faits d’eux – dont certains étaient vraiment très bons –, et bien entendu son sweat à capuche, avec « Ess-Zed » écrit en lettres fluorescentes, qui dépassait toujours de son hamac, ainsi qu’une paire de baskets bien rangée juste en dessous.
La perte de Sal s’insinuait en elle comme l’insidieuse humidité qui régnait désormais dans le Cachot, comme il l’avait baptisé. Cela n’avait plus rien à voir avec un chez-soi, on aurait plutôt dit une véritable cellule, sombre, froide et moite. Un endroit qui donnait plutôt envie de fuir, à vrai dire.
Bouba l’éponge restait inerte à côté de la rangée d’ordinateurs, comme un jouet cassé. Rashim avait actionné le bouton annulation, aussi était-il désormais tout à fait éteint, et non plus seulement dans un état de veille dont il aurait pu s’ébrouer sur commande. Ils n’avaient aucune certitude quant au moment où ils rentreraient.
– Pourquoi j’ai l’impression qu’on se dit adieu, Liam ?
– Mais non, il n’y a pas de raison. Tu cherches des réponses, j’en cherche aussi de mon côté. Ensuite on va rentrer et on comparera nos notes, avant que tu aies le temps de dire « Tawamattawockymickytata ».
Elle sourit.
– Ah oui, je me souviens : le village de la courbe du fleuve, dans la jungle ! Je vois que tu t’es entraîné à le prononcer.
– Oui, on n’a pas idée d’inventer des noms pareils, quand même !
Elle fit quelques pas vers le bureau, passa un bras autour de ses épaules et le serra fort contre elle.
– Je veux que tu me promettes d’être très prudent, là-bas.
– Tu rigoles ou quoi ? Je suis avec Bob. Il est une légion romaine à lui tout seul. C’est toi qui dois faire attention, oui. Le futur… enfin tu sais ce que j’en pense.
– Je me vois mal ignorer ça. C’est la seule et unique fois que Waldstein essaie de nous contacter directement. Je dois y aller… j’en ai besoin. Tu le sais bien.
Il la regarda un instant avant de hocher la tête.
– Oui, je sais. Mais c’est idiot.
– Il le faut, dit-elle en reculant d’un pas, le sourire aux lèvres. Dans quelques jours ou quelques semaines, on sera tous de retour. On saura tout ce qu’on doit savoir. Et on pourra alors peut-être prendre une décision en connaissance de cause, pour une fois… au lieu de faire n’importe quoi.
– Une décision ? À quel propos ?
– Pour savoir si on continue. Si on suit chacun son chemin. Peu importe… Au moins on sera libres de mener nos vies sans avoir tout le temps à regarder derrière notre épaule.
– Suivre chacun son chemin, tu dis ? C’est donc de ça qu’il s’agit, murmura-t-il en baissant les yeux.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Cette histoire… d’aller parler à Waldstein… dit-il en caressant sa barbe, c’est pour trouver un moyen de partir ? Pour lui demander la permission de te libérer…? Pour suivre ta route en étant sûre qu’il ne te poursuivra pas ?
– Je cherche des réponses, Liam, voilà tout.
– Oui, et quand tu les auras…?
– Je ne sais pas. Qui sait ce qu’on va trouver et ce que ça pourrait changer pour nous ?
– Moi aussi, je cherche des réponses, Maddy. On est bien là pour quelque chose, à la fin !
– Pour une mission, tu veux dire ? demanda-t-elle en regardant Bob.
– Oui, une mission. C’est peut-être la « mission Waldstein », maintenant. Peut-être qu’on va devoir travailler contre lui. On a intérêt à le savoir. Mais, franchement, la question du transmetteur de tachyons géant est bien plus importante, pour sûr, que celle du vieux. J’ai du mal à croire que ça ne vous intéresse pas autant que moi.
– Si, ça m’intéresse… mais…
Elle n’osait pas lui avouer que le transmetteur la terrifiait. Car c’était bien plus que de l’énergie, c’était une véritable menace qu’il propageait.
– Waldstein est la seule personne de notre connaissance qui aura des réponses, Liam. Tu veux mon opinion ?
– Tu vas me la donner, de toute façon.
– Tout ce que tu vas faire, là-bas, ce sera pour des prunes.
– Oui bon… ben on verra.
Ils échangèrent un silence gêné, que Maddy, n’y tenant plus, rompit la première.
– Et donc, tu t’es décidé pour ta fenêtre de retour ?
– Oui. Je nous donne une semaine à Jérusalem, à moi et à Bob, pour voir un peu ce qu’il en est.
– Une semaine ?
– J’ai bien envie de voir comment c’est, cette époque de la Bible. De toute manière… on aura fini bien avant toi, j’en suis sûr.
Liam avait probablement raison. Il leur faudrait découvrir où se terrait Waldstein, le milliardaire solitaire. La seule fenêtre de retour supplémentaire qu’elle avait programmée s’ouvrirait une heure après la première, et au même endroit. Au cas où ils auraient besoin d’un repli d’urgence. En réalité, elle n’avait pas la moindre idée de la durée, de la difficulté ni de la dangerosité de leur petite balade dans le futur. Ce serait peut-être elle qui accomplirait sa mission pour des prunes.
Probable qu’ils prenaient des risques, avec ces deux missions en même temps… Il ne resterait personne, au Cachot, pour garder un œil sur ce qui se passait, guetter un signe, une onde temporelle, une demande de retour en urgence.
Elle contempla les écrans des douze ordinateurs connectés en réseau, bourdonnant doucement et travaillant à l’unisson pour héberger une intelligence artificielle qu’elle était venue à considérer comme un collègue fiable, sinon un ami.
Bob-l’ordinateur. Si Liam était en danger, il trouverait certainement le moyen de laisser un message à travers le temps qu’une intelligence artificielle saurait trouver. Quant à Maddy, elle comptait sur la découverte de Waldstein, qui à l’évidence possédait sa propre machine de déplacement spatiotemporel. Cependant, l’abandon des deux équipes était à envisager. C’est la raison pour laquelle elle avait donné à Bob-l’ordinateur des instructions pour faire face à l’éventualité qu’il se retrouve tout seul à Londres.
L’une des boîtes de dialogue afficha un texte dont la police de caractère était de taille suffisante pour qu’elle l’aperçoive depuis les socles recouverts de sciure près desquels elle se tenait.
> Charge complète. Es-tu prête pour le départ, Maddy ?
Elle grimpa sur un socle.
– Et n’oublie pas, lança-t-elle à Liam : si tu croises qui-tu-sais, arrange-toi pour qu’il raconte un truc vraiment utile, ce coup-ci.
– Comme quoi ?
– Comme… « Bénies soient les filles parce qu’elles prennent des décisions bien plus intelligentes que les mecs. »
Il éclata de rire.
– Ça marche.
– Et aussi comme… « Être gay ou hétéro, noir ou métisse, ou aimer le banjo, tout ça, ce n’est pas un problème. »
– Je tâcherai de m’en souvenir.
– Et je veux un autographe, ajouta-t-elle en s’illuminant d’un grand sourire. Tu imagines ce que j’en tirerais sur eBay ?
– Je ferai mon possible, Maddy, dit-il avant de tendre la main et de lui serrer le bras. Fais attention à toi… et tu reviens, OK ?
Elle répondit d’un hochement de tête.
– Je ferais mieux d’y aller… Rashim va se demander ce qui m’est arrivé, dit-elle en montrant d’un geste la webcam.
– Bob ?
> Oui, Maddy ?
– Dans… le pire des scénarios, tu sais ce que tu as à faire ?
Elle en avait longuement discuté avec Liam et Rashim : si aucun d’eux ne revenait, cet endroit ne pourrait pas continuer à exister.
> Oui, Maddy. Je m’assurerai que la machine de déplacement spatiotemporel soit rendue inopérante, puis je procéderai à un effacement total du système.
Ils s’étaient mis d’accord sur le fait que, si la fenêtre de retour de Liam et Bob ne les ramenait pas, et que s’il s’avérait tout aussi impossible d’obtenir depuis le futur un portail de retour, Bob-l’ordi devrait laisser s’écouler six mois puis détruire la machine et s’autoeffacer.
– Et pendant ce laps de temps, si une personne non autorisée pénètre ici sans nous… tu en fais autant : tu effaces tout. Tu comprends ?
> Oui, c’est bien compris. Nous nous sommes déjà entretenus au sujet de ces protocoles.
– Oui, oui, bien sûr.
Et elle ajouta à l’intention de Liam :
– J’essaie juste de…
– Oui, je sais, tu fais ta mère poule.
– … de penser à tout, j’allais dire.
> Ne t’inquiète pas, Maddy. Je te garantis que cette technologie ne tombera pas entre de mauvaises mains.
– Bien. OK. Alors… je suis prête. Lance le compte à rebours.
Un compteur numérique apparut sur l’un des écrans. Il restait une minute. Elle regarda s’égrener les secondes.
En écoutant le bourdonnement croissant de l’énergie, contenue et prête à être libérée, une soudaine et mélancolique pensée lui vint.
Cela pourrait être la toute dernière fois que je vois cet endroit.
Une pensée on ne peut plus stupide. Après tout, chaque fois qu’ils avaient ouvert une fenêtre dans le passé, cela aurait pu tout aussi bien être leur dernier saut. Il n’y avait aucun moyen de connaître ce qui l’attendait au prochain virage. Mais malgré tout… elle ne savait pourquoi, cela ressemblait vaguement à un adieu.
– Liam ?
– Oui ?
Elle peinait à formuler quelque chose qui fasse sens. Mais rien ne pouvait résumer le tourbillon de pensées confuses et d’émotions qui la tiraillait.
– Sois prudent, d’accord ?
– Je le suis toujours, Maddy. Toujours… Dix secondes, fit-il après un coup d’œil au compte à rebours. Les mains le long du corps et ne bouge plus, comme une gentille petite fille.
– Liam, tu sais que je t’aime, hein ? lâcha-t-elle tandis que le bruit de la machine de déplacement spatiotemporel emplissait le Cachot. Elle voulut se dépêcher d’ajouter qu’elle ne le disait pas « dans ce sens-là » mais dans le sens d’ami cher, de frère d’armes. Mais, c’était toujours pareil décidément, chaque fois, ses mots d’adieu étaient cruellement recouverts et il fallait qu’elle crie. Cependant, elle comprit cette fois que cela n’était pas nécessaire. Il hocha la tête en réponse et remua les lèvres : « Je sais. Moi aussi. »
Le compte à rebours affichait cinq secondes à l’écran. Le temps d’un dernier sourire rassurant. Il répliqua par un clin d’œil et un geste de la main.
Puis, sous les yeux de Liam, elle disparut et le champ de déplacement ne fut plus qu’un point lumineux avant de s’évanouir à son tour.



CHAPITRE 6
1890, LONDRES
Le Holborn Viaduct fut une fois de plus plongé dans le silence. À peine pouvait-on entendre le souffle assourdi du générateur, le ronronnement des ventilateurs et le cliquètement des disques durs. Liam se tourna vers Bob.
– Nous revoilà tous les deux, mon vieux !
– Oui, Liam. Il n’y a plus que nous.
– Bien, pour commencer, on ferait bien de déterminer très précisément où on va. La Jérusalem de la Bible, c’est un peu flou comme coordonnées.
– Recommandation : identifions d’abord une période spécifique.
– Oui. Je me souviens comme vous vous êtes bien amusés, Becks et toi, à calculer les points d’origine et d’arrivée du rayon, quand on était dans la jungle.
– Correct. J’ai conservé ces données.
Il parcourut les chiffres et statistiques de son disque dur, et parvint à la même conclusion que celle à laquelle ils étaient parvenus dix-huit mois plus tôt. Le rayon de tachyons, dans la jungle, était délibérément dirigé vers le centre de la Terre et ressortait comme par hasard au beau milieu de la ville de Jérusalem, et plus exactement sous le mont du Temple. Le taux de tachyons en décomposition suggérait soit que le rayon commençait, soit qu’il finissait au tout début du Ier siècle.
L’époque du Christ. Liam se demanda si cela était ou non significatif.
– Tu sais quel moment on doit viser, Bob ? s’écria Liam. Juste avant que ce truc se mette en marche. Un jour avant, quelque chose comme ça. Et pourquoi on ne surprendrait pas ces gens avec leurs chapeaux de cérémonie, en train d’ouvrir une bouteille de champagne et de se faire passer des bols de cacahuètes… ou je ne sais quoi.
– Tu veux que je calcule un jour particulier ? demanda Bob. Je ne peux garantir ce genre de précision, Liam. Je suis en mesure de tenter la meilleure hypothèse de calcul, mais nous pouvons arriver des jours, des semaines ou même des mois avant, ou après, l’époque visée. Ce sera un calcul imprécis.
– Eh bien, approchons-nous au plus près du début. Même si on manque la soirée d’inauguration, on rencontrera sûrement quelqu’un chargé de veiller au bon fonctionnement de ce machin, non ?
– C’est un postulat raisonnable.
– Bon… tu ferais bien de te mettre à tes calculs, toi.
– Je les commence, approuva Bob, et il ferma les yeux.
Pendant ce temps, Liam décida qu’il se rendrait au marché, au bas de Farringdon Street, pour se procurer tout le nécessaire pour un voyage biblique. Il ferait aussi un crochet par la bibliothèque pour tenter de se renseigner sur le temple – qui sait, peut-être trouverait-il une histoire de l’édifice, ou des informations sur le contexte sacré.
 
– Ce n’est pas l’endroit qui convient, commenta Bob.
Liam l’admit d’un signe de tête. Le graphique de densité décrivait un pic toutes les deux ou trois secondes. Il observa l’image granuleuse, pixélisée, qu’ils venaient juste de tirer du passé. Elle ne leur montrait pas grand-chose : un morceau de mur en pierre, décoloré par le soleil et traversé en diagonale par une ombre dure. À grand renfort d’imagination, Liam supposa qu’il s’agissait de l’ombre d’une personne, d’un chameau ou d’un palmier… ou celle d’une longue banane qui se balançait… Et on devinait, à gauche, la robe ou peut-être la cape de quelqu’un qui passait. Quoi qu’il en soit, cette ruelle étroite, dans la partie haute de la cité, était tout aussi animée que les dix derniers lieux dont ils avaient mesuré la densité.
Ils avaient également sondé différents moments de la journée. L’actuel repère temporel était à l’aube, à 7 heures du matin. Ils avaient essayé minuit, midi – Liam avait parié que midi serait calme, qu’une fois le soleil parvenu à son zénith, le rythme ralentirait un peu. Mais non : Jérusalem paraissait ne jamais devoir s’apaiser.
– Mais enfin, ils ne dorment jamais, ces Judéens ?
– On a dû tomber sur une période de l’année très animée, l’informa Bob, avant de se tourner vers la webcam. Bob, référence les données historiques.
> Je suis déjà en train de vérifier, Bob… un instant… un instant.
– Ça fait quoi de parler à une copie de soi-même ? demanda Liam, tout sourire.
Bob fronça les sourcils.
– Quelle version est la copie, Liam… et laquelle est l’original ? Je tiens mon IA de la première unité organique, celle qui a été désactivée par Kramer et ses hommes. Comme ce fut le cas pour Bob-l’ordinateur. De ce fait, nous pouvons tous deux nous réclamer des descendants de l’IA originale. Cependant, j’ai acquis des souvenirs de première génération, dont Bob-l’ordinateur a hérité et…
– C’est bon, c’est bon. J’ai touché un point sensible, apparemment, désolé d’avoir posé la question, dit-il en donnant une tape affectueuse à l’unité de soutien. J’essayais juste de plaisanter un peu, histoire de nous remonter le moral. Au temps pour moi, monsieur le Boudeur.
Bob pencha la tête de côté et sourit – de sa manière toujours aussi agréable : tout en dents (des dents aussi larges que des pierres tombales) et en gencives bien roses.
– Comme dirait Maddy… tu fais l’andouille ?
– Oui, on va dire ça.
À l’écran, le curseur se mit à avancer en clignotant.
> Information : le repère temporel sélectionné correspond à des festivités religieuses judéennes appelées « Pâque ». Ces festivités durent une semaine. Dans la Judée du Ier siècle, la ville de Jérusalem représente une attraction majeure pour la population locale qui vient y célébrer la Pâque. Il faut s’attendre à trouver cet endroit animé.
– Nous voilà bien, soupira Liam. On va sûrement devoir pousser un peu plus loin.
> C’est recommandé.
– Bon, on ferait mieux d’en choisir un autre en dehors de la ville. Bob-l’ordi, peux-tu nous trouver un coin tranquille, pas trop loin ? Pas question qu’on se paie encore une expédition éreintante, comme à Rome.
> Affirmatif. Vérification…
– Au fait… fit Liam en se tournant vers Bob. Je suis allé faire des emplettes pendant que tu dormais.
– Je ne dormais pas. Je calculais le repère temporel.
– Oui, oui… c’est ça. Je parie que tu as fait le calcul en trois secondes et que le reste de l’après-midi, tu t’es régalé d’une bonne petite sieste. Allez !
Les épais sourcils néandertaliens de Bob se rejoignirent une fois de plus.
– T’inquiète pas, je fais encore l’andouille, l’avertit Liam en le gratifiant d’une bonne tape sur l’épaule. Je nous ai dégoté des vêtements qui devraient aller à peu près, pour cette époque. Enfin pour moi, surtout. Toi, comme d’habitude, tu seras attifé comme un brontosaure.
Il examina l’unité de soutien. Sa chevelure grasse, d’habitude hirsute et raide, avait tellement poussé depuis leurs « vacances prolongées » qu’elle retombait en boucles épaisses sur ses épaules. Le long de ses mâchoires, d’ordinaire douces et aux angles bien dessinés, avait poussé une véritable broussaille de poils noirs. Maddy les avait harcelés pour qu’ils aillent tous les deux chez le barbier au coin de la rue. Rashim, au contraire, taillait toujours soigneusement sa barbe et gardait propres ses longs cheveux, échappant ainsi aux regards désapprobateurs de Maddy. Mais Bob et Liam s’étaient heureusement dispensés de l’écouter. Il y avait de fortes chances pour que l’allure dépenaillée de Bob leur soit utile. Ce dernier passerait facilement pour quelque brave géant simple d’esprit, pourquoi pas un ancien esclave gaulois.
– Et… j’ai trouvé un vieux sac en peau de chèvre, un genre de sacoche, et j’ai pris deux lampes torches. Oh, et puis j’ai aussi emporté une bible, on pourra s’y référer, et puis ça… je l’ai chipé à la bibliothèque.
Liam exhiba un livre à la reliure de cuir bordeaux : Voyage extraordinaire sous la Ville sainte, par sir Richard F. Barton.
– Je l’ai feuilleté. C’est un explorateur issu de la noblesse qui est allé traîner dans les égouts et les aqueducs de l’ère romaine. Ça pourrait nous être utile.
– En revanche, Liam, la Bible n’est pas une source historique fiable.
– On ne sait jamais, répondit-il en haussant les épaules, on y découvrira peut-être un truc ou deux qui nous serviront.
– Suggestion : tu devrais télécharger des langues appropriées dans l’un des babels.
– C’est fait… pendant que tu faisais la sieste, claironna Liam. L’hébreu du Ier siècle, le grec et l’araméen. Il faudra aussi les rentrer dans ta tête de noix.
– Je m’y mets tout de suite.
Une heure plus tard, Bob-l’ordinateur trouva enfin un endroit parfait : les pentes d’une colline qui surplombait la ville, à l’est. Ils examinèrent l’image à travers le trou pas plus gros qu’une tête d’épingle et virent un sol ocre et les troncs épais et vrillés d’oliviers. Au loin, entre des murs de pierres rose saumon, ils aperçurent une ville labyrinthique très animée : avec des toits en terrasses, des ruelles et des places de marché pleines à craquer, étincelants de mille couleurs.
– Juste pour être sûr… c’est bien Jérusalem ?
> Naturellement.
– Bon, ça m’a l’air pas trop loin du temple. Beau travail.
Ils lancèrent un sondage de densité et n’obtinrent rien d’autre, à l’écran, qu’une légère ondulation – provoquée sans doute par de l’herbe sèche ou le vol d’un oiseau.
– On est des champions, commenta Liam. Mais restons quand même prudents : allons voir ce qui se passe quand il fait nuit.
> Bonne idée, Liam. J’avance le repère temporel de six heures.
– Très bien, Bob, on est parés. Peux-tu commencer le rechargement, s’il te plaît ?
> Certainement, Liam.
Liam s’assit sur le rebord du bureau. Dès que la machine de déplacement spatiotemporel serait chargée, ils seraient prêts pour le départ. Il se surprit à considérer la rangée d’écrans et la webcam avec affection.
Les ultimes instructions de Maddy à Bob-l’ordinateur, on ne peut plus pertinentes, comprenaient une raisonnable précaution : si, pour une raison ou une autre, son expédition biblique et le voyage de Maddy à la rencontre de Waldstein se passaient mal, ce refuge obscur et confiné à l’arrière du labyrinthe de briques serait laissé à l’abandon pendant des dizaines d’années. Mais un jour, quelqu’un en forcerait inévitablement le cadenas et y pénétrerait. Ce qu’il découvrirait serait alors recouvert de poussière et rien ne fonctionnerait plus ; cependant, cette découverte ne manquerait pas de susciter une certaine agitation, selon l’époque où elle serait faite. Par exemple, une personne qui exhumerait ces technologies endormies au cours de la Seconde Guerre mondiale alerterait les plus hautes autorités britanniques. Alors qu’une autre personne faisant la même découverte quarante ou cinquante ans plus tard penserait se trouver en présence d’accessoires de tournage pour un film de science-fiction à petit budget, ou d’un magasin d’ordinateurs illicite désaffecté.
Si leurs deux missions tournaient mal, Bob-l’ordinateur devrait donc détruire la machine de déplacement spatiotemporel, écraser les disques durs et s’effacer lui-même – un suicide numérique, en somme.
Désolé, mon vieux.
La machine se mit à bourdonner en remplissant une des réserves d’énergie. Les trois premiers voyants de l’indicateur de chargement vibraient déjà d’une lueur orangée.
> Attention : préparation de l’ouverture de la première fenêtre de retour de Maddy… dans dix… neuf…
Liam se retourna et scruta le centre du Cachot, là où le portail avait pour habitude d’apparaître. Quelque chose en lui espérait que Maddy, Becks et Rashim, déjà contraints par un obstacle ou une menace, émergeraient du portail suspendu, et qu’ils décideraient de se joindre à leur l’aventure dans le passé.
L’espace-temps se modula soudain en une sphère et un léger souffle d’air agita le rideau autour du hamac, faisant également voleter quelques feuilles de papier sur le bureau. Le portail se mit alors à flotter en s’infléchissant, à une cinquantaine de centimètres du sol. Liam entrevit une vague représentation du futur – un ciel d’une écœurante tonalité sépia, un sol d’un gris terne et sans vie. Il ne pouvait distinguer aucun détail, mais le futur ne semblait pas particulièrement coloré ni même très engageant.
Surtout, il n’y avait personne. Son moral faiblit un peu en constatant qu’ils étaient déjà en route pour leur quête.
On est tout seuls, désormais.
La sphère resta encore un peu suspendue, puis se résorba dans un petit bruit de bulle éclatée.
– OK, ça y est… À toi, maintenant, Bob.
Sans mot dire, ils ôtèrent leurs habits victoriens. Liam plia avec précaution son pantalon élégant, sa chemise, son veston, et les rangea dans le hamac. Puis il enfila une chemise taille XXL qui depuis ses maigres épaules lui retombait juste au-dessous du genou. La ressemblance avec les djellabas de coton que, d’après ses recherches, la plupart des gens portaient à cette époque, n’était pas trop mal réussie. Pour les sandales, des chaussons de cuir étaient ce qu’il avait trouvé de plus ressemblant.
Il inspecta Bob. La même chemise de nuit, si ample sur Liam, serrait l’unité à la poitrine et moulait ses biceps protubérants. Quant à l’ourlet, il ne lui arrivait qu’à la taille – il portait heureusement une culotte de cuir. Sa tenue n’était pas vraiment authentique, mais elle n’attirerait après tout pas plus l’attention que sa taille de bovin.
Liam prit le sac en peau de chèvre qu’il avait acheté au marché. Il contenait des objets de première nécessité qu’il devrait tenir à l’abri des regards indiscrets, comme les lampes torches.
– Tu es prêt, Bob ?
– Oui, Liam.
– Bob ?
> Oui, Liam ?
– Je préfère te le dire… au cas où… enfin, ça a été un honneur et un privilège de travailler avec toi.
> Merci, Liam. Ce fut également un honneur de travailler avec toi.
Le curseur clignota silencieusement avant de s’élancer de nouveau à travers l’écran.
> D’après ta dernière affirmation, tu sembles anticiper le fait de ne jamais revenir ?
Il allait répondre que non, que ce n’était rien… pas grand-chose. Un petit truc gentil qu’il avait dit comme ça, pour passer le temps. Mais cela aurait été déloyal. Bob-l’ordinateur n’était pas un simple pack de programmes qu’on avait mis en circuit. C’était aussi un ami. Et un ami méritait la vérité.
– J’ai la ferme intention de revenir. Mais je ne vais pas te mentir… cette fois j’ai l’impression qu’on joue gros.
> La stratégie de Maddy représente un risque calculé. Je suis sûr qu’elle rentrera indemne.
– Vraiment ? Ma parole, comment peux-tu prévoir une chose pareille ?
Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils apprendraient de Waldstein, ni même si tel serait le cas, si par chance il ne les faisait pas éliminer par une nouvelle équipe de clones, dès l’instant où ils frapperaient à sa porte. Et si tant est que Waldstein détenait vraiment quelque révélation, il craignait ce que cela provoquerait dans l’esprit déjà troublé de Maddy. Cela arrangerait-il soudain tout, à ses yeux ? La vérité qu’elle lui tirerait – quelle qu’elle fût – serait-elle libératrice… ou dévastatrice ?
> C’est juste un pressentiment.
– Un pressentiment ?! s’esclaffa Liam. Jésus Marie Joseph, tu penses comme un humain, maintenant ?
Le curseur clignota.
> Négatif. Je ne suis pas programmé pour cela. C’était tout simplement de l’humour, employé à bon escient, dans le but d’améliorer ton bien-être.
– Ah, bon. C’est fou ce que c’était drôle.
> Tu as vraiment trouvé cela amusant ?
– Hmm… je te soupçonne d’avoir passé trop de temps à discuter avec Becks. Un de ces jours, il faudra que je vous apprenne, à tous les deux, ce que signifie vraiment le mot « drôle ». Tout est une affaire…
>… à cheval.
– Oh, ha, ha… dit Liam en donnant une légère tape à l’un des écrans. Qu’est-ce qu’on s’amuse, ici.
> : )
Cinq voyants orangés indiquant le niveau de chargement illuminaient maintenant le tableau de bord.
> Liam, j’ai suffisamment d’énergie pour activer le portail. Vous devriez vous préparer, toi et Bob, avant que je lance le compte à rebours.
– Merci.
Il fit signe à l’unité de soutien de prendre place sur un socle, puis il s’installa sur l’autre.
– C’est reparti, mon pote.
– C’est reparti, Liam, grogna Bob. Pour information, cette mission est prioritaire. Nous comprendrons bientôt à quoi servent ces transmetteurs de tachyons. C’est important.
– Et Waldstein ?
Bob fronça les sourcils.
– Je dirais qu’il possède peut-être des informations cruciales, mais pas autant que celle-ci.
> Dix secondes, Liam. Ne bougez plus d’un millimètre.
Le bourdonnement d’énergie atteignit un crescendo effervescent qui résonna dans tout le Cachot, l’air autour de lui se chargea d’électricité statique, ses cheveux se dressèrent sur sa tête, lui chatouillant le cuir chevelu.
Juste avant que le portail s’ouvre et les emporte vers la soupe blanche et informe, il hurla par-dessus le vacarme : « Adieu, Bob ! » Puis il regretta. Il était quasi certain que l’IA ne l’entendait pas, ce qui était sans doute mieux comme ça. Il ignorait si son IA heuristique s’était suffisamment développée pour ressentir la tristesse et la perte. Avec un peu de chance, ce n’était pas le cas. Ses réflexions sur l’éventualité que Bob-l’ordinateur soit ou non en mesure de verser l’équivalent numérique d’une larme furent immédiatement oubliées lorsque, une fois de plus, il sombra… sombra… dans la matière blanche.



CHAPITRE 7
2070, NEW YORK,
89 JOURS AVANT KOSONG
Maddy émergea du brouillard, au milieu d’une route au sol fissuré d’où s’échappaient hardiment des touffes d’herbe qui lui arrivaient aux genoux.
Ils avaient atterri sur le pont Williamsburg, et plus exactement sur la voie réservée aux voitures qui rejoignait Manhattan par l’East River. Aucun véhicule ne circulait sur le pont ni ne s’y trouvait à l’abandon. La voie piétonne qui la longeait était tout aussi déserte.
– Ce pont a l’air d’avoir été fermé depuis longtemps, fit remarquer Rashim.
Maddy hocha la tête puis, s’approchant du rebord, se pencha par-dessus la barrière de sécurité. Elle examina ce qui fut autrefois leur quartier de Brooklyn : des entrepôts vides, des sites industriels, des usines à perte de vue, et des appartements sur les berges. La végétation en envahissait la moindre faille. En se penchant par-dessus le muret de briques, elle aperçut la trace vert bouteille qu’avait laissée la marée haute et, un mètre plus bas environ, celle plus sombre encore et nauséabonde de la marée basse. La surface de l’eau, tranquille et clapotante, était parsemée d’écume et de débris flottants qu’avaient recrachés depuis fort longtemps les fenêtres brisées de tous ces édifices.
La vue lui faisait vaguement penser à Venise, où chaque bâtiment semblait former une île artificielle, cernée de tous côtés par des canaux à l’odeur fétide. Derrière les vapeurs verdâtres que l’eau exhalait, à peine pouvait-elle distinguer les silhouettes fantomatiques de voitures immergées.
Maddy leva les yeux vers le ciel new-yorkais. Pour elle, il était toujours bleu, dégagé et parcouru de sempiternelles lignes de vapeur, comme tracées à la craie, qu’y dessinait, très haut, le trafic aérien. Beaucoup plus bas, des hélicoptères allaient et venaient par-dessus l’Hudson, s’affairant, au loin, tels des moustiques obstinés, autour des gratte-ciel. Mais à présent, le ciel était couvert. Sa couleur maladive était émaillée de centaines de mouettes qui se laissaient porter par la forte brise, au-dessus de Brooklyn, leurs yeux perçants guettant avidement la moindre proie potentielle dont elles pourraient s’emparer, après une brusque descente en piqué.
La pulsation omniprésente et saccadée des trains, le grondement de la circulation, les coups de klaxons répétés et les lamentations lointaines des sirènes, les musiques lancinantes échappées des autoradios… tout avait disparu. Il ne restait plus que le froissement du vent, dont la vibration légère jouait entre les câbles métalliques, tels les doigts délicats d’un harpiste. Pour accompagner cette symphonie, le vieux pont se balançait lentement en grinçant comme s’il se plaignait, et les mouettes, dans le lointain, ne cessaient de renouveler leurs cris.
Maddy entendit des pas s’approcher. Becks la rejoignit. Elle leva à son tour les yeux sur ce qui restait de la ville qu’elles avaient connue.
– Cet endroit te manque-t-il, Maddy ? demanda-t-elle.
– Oui. Et à dire vrai, je ne me rendais pas compte à quel point ! Mais maintenant, c’est affreux comme c’est glauque et désolé.
Et disant cela, elle se pencha un peu plus, cherchant à apercevoir l’arche de briques.
– Notre base est sous l’eau, maintenant, pas de doute. C’est dommage, on aurait pu aller la voir.
– New York n’est pas complètement abandonné, fit Becks, de sa voix rauque en désignant les gratte-ciel de Manhattan.
Maddy, suivant son geste des yeux, distingua de rares signes de vie. Sur nombre des toits qu’elles apercevaient, des éoliennes, dont les pales ressemblaient à des fouets de cuisine, tournaient paresseusement, comme des enseignes de coiffeur. Il lui sembla entrevoir, au-dessus d’un toit, l’aile triangulaire d’un cerf-volant, telle une abeille survolant un parterre de fleurs. Rashim lui avait raconté que Manhattan était encore partiellement habité. Peut-être était-ce juste le fait d’excentriques un peu fous, pas encore résolus à présenter leurs adieux à leur ville et à l’abandonner à son destin de ville fantôme.
Il s’approcha d’elles avec nonchalance, s’appuya contre la rambarde qui geignit et embrassa New York, du même regard mélancolique que Maddy.
– C’est pas vrai, murmura-t-il tristement. J’avais vu des photos, bien sûr, mais ça n’est pas comparable avec le fait de le voir de ses propres yeux. Ils ont tout bonnement livré Manhattan à l’océan.
Par-dessus la barrière de sécurité, ils contemplèrent en silence l’archipel qui fut autrefois nommé Brooklyn, et qui était désormais un refuge de sternes et de mouettes, nichant par milliers sur les rebords des fenêtres et les toits. Maddy imagina l’antre sombre de ces immeubles qui accueillaient à présent un nouvel écosystème : des chats et des chiens sauvages s’y régalant de pigeons, de souris et de rats.
Elle imagina des greniers occupés par de vieux ermites belliqueux refusant d’abandonner leur maison et de laisser l’océan leur voler leurs souvenirs d’enfance – comme les étés new-yorkais étouffants ou les bouches d’incendie qui fuient. Des souvenirs de réunions de copains, sur des marches, devant des maisons d’où se déversait, le soir, depuis des dizaines de fenêtres à guillotine, un peu de musique, les roquets qui aboyaient depuis les escaliers de secours des premiers étages, les enfants qui sautaient à la corde, sur le trottoir.
Toutefois, il était très possible qu’elle ait regardé trop de ces films à l’image granuleuse qui idéalisaient et enjolivaient le XXe siècle, de même que ce vieux quartier de la ville.
Becks rompit soudain le silence :
– Maddy ? Je détecte des particules de tachyons.
– Ce sont peut-être les nôtres, dit Rashim. Des particules en décomposition de notre portail d’arrivée.
– Non, je ne crois pas. Ça faisait bien plutôt partie d’un message, insista Becks en s’adressant à Maddy.
– Waldstein, tu penses ?
– C’est possible.
Maddy, radieuse, se tourna vers Rashim.
– Il essaie de nous conduire jusqu’à lui. Il a dû tenter d’envoyer un message ici aussi.
– Eh bien, c’est encourageant… ou pas, compléta-t-il avec une grimace.



CHAPITRE 8
2070, NEW YORK
L’extrémité du pont Williamsburg descendait progressivement vers Manhattan. Néanmoins, au lieu de se fondre dans les rues et les carrefours de l’île, la route disparaissait sous une légère vague d’un gris vert.
Sur la chaussée craquelée, ils contemplaient les débris ainsi que le flux et le reflux clapotant des vaguelettes, pleines de produits chimiques déversés depuis le Sud. L’océan Atlantique était mort. Des vagues débordaient paresseusement sur les voies du pont et se retiraient comme à contrecœur dans un chuintement, non sans entraîner dans la mer des petits morceaux de goudron de la taille d’une pièce de monnaie.
Face à eux, des immeubles, tels des arbres – de l’arbuste le plus décharné au chêne le plus épanoui, voire au séquoia géant –, émergeaient des canaux involontairement bien agencés des rues submergées.
Ici et là, clairsemés, les toits rouillés ou en plexiglas des e-Bus Greyhound recouverts d’algues se contentaient de briser la surface. Sous l’eau on apercevait, bien que moins distinctement, les silhouettes fantomatiques d’autres objets : des vieilles boîtes aux lettres, des poubelles, des bornes, des bancs. Enfin, semblables aux roseaux d’un marais, les tiges rouillées de stoïques réverbères se hissaient hors de l’eau.
Les immeubles moins élevés, dont seuls un ou deux étages étaient visibles, semblaient totalement à l’abandon. Les fenêtres étaient brisées, les dégâts liés aux intempéries n’avaient jamais été réparés.
Plus loin, on devinait que les immeubles plus grands ou plus cossus demeuraient habités. On s’occupait encore d’eux et l’on tentait de se protéger des éléments, comme l’attestaient les couches de planches en aggloméré clouées aux endroits où les vitres manquaient.
Sur leur gauche, là où s’était tenu autrefois Wall Street, les immeubles étaient presque de véritables gratte-ciel, étirant fièrement leurs ombres sur l’eau calme. Le ciel jaune brun, comme du soufre, se reflétait toujours aussi tristement dans leurs vitres opaques. Mais, ici et là, des carrés noirs indiquaient des fenêtres disparues depuis longtemps, comme des chicots. Sur l’un des toits, Maddy aperçut des éoliennes et des vêtements qui flottaient au vent, suspendus à une corde à linge.
– Non mais c’est pas vrai, lâcha-t-elle d’un air sombre.
Elle ignorait si elle devait sa tristesse à l’air de bidonville qu’avait adopté New York, ou à la découverte que des gens persistaient à vivre parmi ces îlots perdus, tout de métal et de ciment, prêts à mener un futile combat d’arrière-garde contre la montée du niveau de la mer.
– Quelle vue, hein ! souffla Rashim.
Ses mots lui parurent bien mal choisis car elle ne savait trop s’ils signifiaient que la vue était spectaculaire ou d’une tristesse déchirante.
Rashim s’abrita les yeux de la main tandis que le soleil transperçait momentanément l’amoncellement des nuages au-dessus d’eux en lançant un faisceau de lumière sur l’eau d’une manière toute biblique.
– Tu sais, ça n’a rien d’inédit. La plupart des villes ressemblent à ça, maintenant. De véritables cimetières détrempés.
C’est fou ce que c’est paisible, se surprit à penser Maddy, attentive au doux clapotis de l’eau, au criaillement lointain des goélands et au léger grincement d’un panneau de sortie, tout proche.
Et c’était paisible alors que cela n’aurait pas dû l’être. Ceci l’attrista profondément.
Mais elle entendait autre chose.
Le léger bourdonnement d’un moteur. Elle regarda les autres.
– Vous entendez ?
– On dirait un moteur de bateau, dit Rashim.
Comme ils s’y attendaient, un sillage blanc apparut à la surface de l’eau, dessinant un V et dispersant entre les immeubles de légères ondulations qui éclaboussaient mollement leur base, en permanence inondée et ourlée de vert. Un moment plus tard, ils virent apparaître une sorte de vedette, un gros bateau à moteur plus fait pour parcourir des canaux que pour naviguer en plein mer.
Le bateau entama un grand virage dans leur direction.
– Il nous a vus, on dirait, dit Maddy.
Quelques minutes plus tard, à l’approche de la rampe de sortie du pont Williamsburg, le pilote coupa le moteur et le bateau glissa à leur rencontre, jusqu’à ce qu’il heurte légèrement quelque chose sous l’eau. Après quoi il atteignit la ligne recouverte de vase qu’avait laissée la marée basse sur le goudron défoncé.
L’homme passa la tête hors du poste de pilotage.
– Vous n’êtes pas des insulaires, vous ! J’vous ai encore jamais vus par ici !
Il s’avança jusqu’à la proue de l’embarcation. Il était svelte, mal rasé, portait une casquette élimée de l’équipe de baseball des Yankees et une chemise à fleurs multicolore. Il jeta un regard rapide à Becks.
– Et r’marquez que j’me souviendrais d’une belle plante comme vous !
– On n’est pas d’ici, confirma Maddy.
– Je m’en étais déjà rendu compte, mademoiselle. Vous connaissez quelqu’un dans l’coin ? C’est ça ? Parce que si c’est pas l’cas, vous avez rien à faire là. Y a pas d’place, ici, pour les nouveaux v’nus.
Maddy regarda tous les immeubles déserts qui formaient une véritable forêt de grandes structures aux yeux vides. Pas de place ? C’est bien ce qu’il avait voulu dire ? Il ne devait pas être sérieux ! Cet endroit était complètement désert.
– On cherche quelqu’un, expliqua Rashim. On pense qu’il vit quelque part ici, à Manhattan.
– Et c’est qui ? Vous feriez tout aussi bien de me le dire. Je connais quasiment tout le monde dans le quartier des tours.
Maddy et Rashim échangèrent un regard. Ce fut Maddy qui répondit :
– Il habite en haut de la tour WGS, je crois. Au-dessus de Times Square.
– « Times Square » ? répéta le pilote en éclatant de rire. Ça fait un bail que j’n’avais pas entendu c’nom-là ! Vous parlez de la ronde, en verre ? Celle-là, là-bas ?
Elle n’aurait su dire à quoi ressemblait le siège de WG Systems. Mais elle voyait bien qu’il désignait Times Square.
– Oui.
– Alors comme ça vous connaissez l’vieux qui habite là-bas ? Le vieux Walt ?
Walt ?
Elle regarda Rashim.
Walt… Waldstein ?
– Oui… Oui, c’est ça, Walt. Ça fait longtemps qu’on le cherche. Est-ce que vous pourriez… enfin, nous conduire jusqu’à lui, sur votre bateau ?
– Ça peut s’faire, répliqua-t-il dans un haussement d’épaules. Mais je fais pas ça gratis. Je suis taxi, ici. Le dernier taxi de New York, pour être précis.
Il montra du doigt une enseigne en plastique miteuse perchée entre deux bâtons à l’arrière du bateau. Elle reconnut l’une de celles qui s’illuminaient autrefois sur les milliers de taxis jaunes de la ville qui, sans doute, n’étaient plus maintenant que des carcasses rouillées perdues sous les eaux.
– Taxi… c’est mon boulot, ici.
– Nous, euh… écoutez, c’est qu’on n’a pas un sou vaillant sur nous et…
– Des sous ? lâcha-t-il en même temps qu’un crachat. Des sous ? Vous rigolez ? Vous avez bien de quoi troquer, là-dedans ?
Il lorgnait les sacs à dos bien garnis de Rashim et Becks qu’ils portaient sur leurs épaules.
– Vous avez des cannettes ? Des bouteilles de quelque chose ? Des trucs non périssables ?
De la nourriture. Voilà ce qu’il cherchait. À boire ou à manger.
– Oui. On a des choses à troquer.
Le chauffeur de taxi sourit de toutes ses dents.
– Ben comme ça, vous l’avez, votre course.
Cinq minutes plus tard, ils s’étaient entendus sur un tarif. Il les fit grimper à bord et dut insister longuement pour que, dans un râle, le moteur du bateau revienne à contrecœur à la vie. Ensuite, il fit demi-tour et se dirigea vers l’ouest, guidant son embarcation entre des immeubles bas qui, des dizaines d’années auparavant, avaient constitué le quartier de Soho. Sur leur gauche, les immeubles grandirent nettement lorsqu’ils atteignirent le quartier des affaires – Battery Park, à l’extrême sud de Manhattan. Sur leur droite surgirent du haut de leurs six étages des immeubles qui, dans la première moitié du XXe siècle, avaient été des usines et des entrepôts, et dans la seconde moitié des lofts à la mode occupés par des célébrités new-yorkaises – des lofts charmants avec jardins sur les toits, baies vitrées du sol au plafond, où, du matin au soir, la lumière du soleil se déversait sur des sérigraphies numérotées d’Andy Warhol.
– Où habitez-vous ? demanda Maddy.
Le chauffeur de taxi releva la visière de sa casquette.
– J’ai déménagé là-haut, ça fait pas longtemps. J’étais bien installé au quatrième étage du magasin Macy’s, sur la 34e Rue Ouest. Mais j’me suis fait surprendre par l’eau, étant donné la montée de l’océan, et j’ai dû grimper de deux étages. Ce fichu béton, ça vous boit l’eau d’mer comme une éponge.
– La mer monte encore, vous croyez ?
– On est quelques-uns à New York à penser qu’ça s’est ralenti en passant à dix centimètres par an, à peu près. C’est bien, vous savez ! Bon, OK, ça monte toujours mais ça ralentit, tout ça. Ça s’peut que je sois même pas obligé de remonter encore tout mon barda.
Il orienta le bateau sur la droite, en direction du nord. Devant eux s’ouvrait un canal d’une trentaine de mètres de large, flanqué des deux côtés par des immeubles de plus en plus hauts.
– Puisque vous autres, vous êtes en visite, vous serez peut-être intéressés d’connaître les anciens noms d’ces endroits ? leur dit-il par-dessus son épaule. Ce canal, c’était Broadway, avant. Et tout là-haut, vous voyez ? Où y a tout d’un coup tous ces grands bâtiments ?
– Je sais, fit Maddy : c’est Times Square.
Le bateau continua sa route vers le nord.
Ils passèrent devant des fenêtres entre des grands murs vitrés et bétonnés. Celles qui se trouvaient tout en bas, près de la surface de l’eau, étaient embrumées d’algues, leurs rebords étaient frangés de rubans marins, comme de grandes moustaches de morse. Plus haut, c’était juste la crasse qui les voilait. Les toits et les balcons semaient ici et là des taches de couleur : du linge étendu. Maddy capta même le regard furtif d’un petit enfant depuis un toit.
– Nous, les insulaires, pour la plupart on s’débrouille comme on peut pour vivre, expliqua-t-il. Ça rapporte encore pas mal de fouiller, par ici. Vous seriez surpris de voir tout c’qu’on dégote dans les cuisines des vieux apparts. Quand les digues ont cédé, la plupart des gens ont paniqué dans cette ville, ils ont laissé tous leurs biens derrière eux et ils s’sont précipités dans les étages supérieurs.
– Vous ne vivez que de ça ? De ce que vous trouvez ? s’informa Maddy.
– Bon sang, non. La plupart des gens font aussi pousser c’qu’ils mangent. On a des jardins sur les toits et il tombe beaucoup de pluie pour l’arrosage. Je sais qu’y en a qui pêchent, aussi. On attrape des morues, des écrevisses, et même des fois des thons. Mais avec toutes ces saletés qui flottent sur les canaux, je ne suis pas sûr que j’voudrais manger quoi qu’ce soit qui ait été attrapé par ici.
Le bateau à moteur finit par quitter le large canal, alias Broadway, et par entrer dans un endroit qui ressemblait à peu près à un lagon, s’ouvrant comme un éventail, d’une eau peu profonde, et cerné des trois côtés par les immenses buildings qui constituaient autrefois Times Square. Les grands écrans numériques sur lesquels défilaient autrefois, non-stop, des publicités, étaient éteints. Même chose pour les néons lumineux qui se disputaient il y a si longtemps l’espace au-dessus des entrées de magasins, tentant d’attirer le regard en clignotant tous en même temps, comme des enfants agités cherchant à monopoliser l’attention. Ils étaient désormais inertes, sans vie, à moitié immergés.
L’eau ici était aussi plate que celle d’un lac. La marée léthargique ne faisait que clapoter parmi les labyrinthes d’immeubles pour atteindre finalement cette anse protégée. Des toits de camions rouillés et des carcasses de cargos perçaient la surface, ainsi que des réverbères, clairsemés comme des tiges de bambous dans les eaux marécageuses.
– Par ici, dit le chauffeur de taxi.
Il pilotait délicatement son bateau sur l’eau lisse, se penchant souvent par-dessus bord pour éviter qu’il ne s’échoue.
– Tout en haut, c’est là qu’il vit, le vieux Walt ! annonça-t-il, en réduisant le bruit du moteur à une petite toux crachotante. Bien qu’à mon avis sa bourgeoise préfère rester plus bas, près de la surface de l’eau.
– Sa « bourgeoise » ? murmura Maddy à l’attention de Rashim. Je ne savais pas qu’il était marié.
Rashim répondit par un simple haussement d’épaules.
– Vous êtes pas de sa famille, on dirait, décréta le chauffeur de taxi tout en manœuvrant le bateau autour du toit arrondi d’un arrêt de bus immergé. Vous êtes quoi, de vieux amis, quelque chose dans c’goût-là ?
Maddy s’efforça de trouver une réponse pas trop éloignée de la réalité…
– On, euh… on travaillait pour WG Systems, il y a longtemps. On est d’anciens employés.
– Vous vous êtes perdus dans ce chaos, hein ? Les Grandes Migrations, c’est ça ?
– C’est ça.
Le bateau se fraya lentement un passage vers l’entrée à demi submergée du gratte-ciel. La partie supérieure de l’enseigne verte d’un Starbucks sortait de l’eau et s’accrochait à une jetée, faite de palettes en bois sur de gros bidons en plastique. Plusieurs bateaux y étaient amarrés côte à côte : un zodiac, un kayak et un canoé en fibre de verre.
– Vous avez de la chance. Ça m’a l’air pas mal chez Walt.
Le bateau heurta légèrement la jetée et le pilote envoya un cordage par-dessus un piquet.
– Et voilà.
Ils grimpèrent sur les palettes flottantes et le chauffeur de taxi donna un coup de corne pour signaler aux habitants qu’ils avaient des visiteurs. Maddy allongea le cou pour observer la tour de verre. Comme c’était le cas pour la plupart des autres immeubles, presque tous les panneaux étaient restés intacts, même s’ils étaient très sales. Des plaques de bois remplaçaient ici et là des vitres brisées pour se protéger des intempéries. Au-dessus de leur tête, du linge flottait depuis un ancien câble électrique qui traversait le « lagon » jusqu’à un autre immeuble. Près du toit, elle repéra de grandes lettres rouges, un logo qu’elle connaissait bien : il y avait les mêmes sur les tubes de croissance qu’ils conservaient dans l’arche, à Brooklyn.
WG Systems.
Le pilote fit de nouveau retentir la corne du bateau et depuis une fenêtre ouverte, un étage au-dessus d’eux, une tête apparut.
– Qui est là ?!
– Tu as de la visite, Walt ! cria le chauffeur de taxi en décrochant le cordage et en commençant à éloigner son bateau de la jetée.
– Ce n’est quand même pas Waldstein ? demanda Maddy, tournée vers Rashim. Qu’est-ce que tu en dis ?
– Non, en effet, ce n’est pas lui.
Une minute plus tard, ils entendirent un raclement et des portes s’ouvrirent grand en grinçant, juste au-dessus d’eux. Une échelle d’incendie surgit depuis un intérieur sombre puis s’allongea à grand fracas, pour descendre jusqu’à la jetée qu’elle heurta violemment. Un visage foncé, encadré de cheveux frisés d’un gris presque blanc, les examina.
– Allez-y, montez, mais pas de bêtises. N’essayez pas de faire les malins… je suis armé, moi !
Ils grimpèrent un à un à l’échelle grinçante, jusqu’en haut de la tour où ils entrèrent par une grande passerelle improvisée avec des volets en bois. Le vieil homme, mince et étroit d’épaules, qui devait avoir soixante-cinq ans environ, leur fit signe d’entrer. Un fusil pendait négligemment au creux de son bras.
– Bon, je ne vous connais ni d’Ève ni d’Adam, mais Cabbie m’a dit que c’est bien moi que vous vouliez voir ?
Ils se retrouvèrent dans ce qui avait dû être un restaurant ou un café avec certainement une vue sur l’animation de Times Square. Des tables et des chaises étaient empilées à la va-vite contre un mur un peu plus loin et le sol était presque entièrement jonché de boîtes de conserve.
– C’est Roald Waldstein que nous voulions voir, corrigea Maddy.
– Waldstein ? fit le vieil homme dont le visage sombre se crispa encore davantage en une moue sceptique. Vous voulez parlez de monsieur Waldstein ?
– Oui, c’est bien ça, répondit Maddy, le W de WG Systems. Le célèbre Roald Waldstein.
Le visage sombre s’illumina soudain d’un étincelant sourire, et l’homme gloussa, très amusé.
– L’homme… qui nous a débarqués… Il a dit que « Walt » vivait ici.
– C’est moi, Walt, jeune fille, déclara-t-il en lui serrant la main. Walter M. Roberts Junior. Seulement, c’est plus la tour WGS, c’est la tour Roberts, maintenant. C’est ma tour à moi, quoi.
Par politesse, elle lui prit la main et la serra, mais elle ne put retenir un soupir de déception. À l’évidence, Waldstein était parti depuis longtemps.
– Oh, nous sommes vraiment désolés de vous avoir dérangé, monsieur Roberts… on s’est trompés. Le gars du bateau nous a parlé de « Walt »… et on a cru qu’il voulait dire…
– J’ai bien peur de n’avoir aucune idée de l’endroit où M. Waldstein est allé s’enterrer, mademoiselle. Il ne me disait pas grand-chose, le vieux. Et puis un jour il a plié bagages et il a quitté Manhattan.
« Il ne me disait pas grand-chose » ?
Rashim s’avança brusquement.
– Quoi, vous le connaissez ? Vous connaissez Roald Waldstein ?
Les yeux de Walter M. Roberts Junior s’agrandirent légèrement, ainsi que son sourire.
– Si je le connais ? Je pense bien, tiens ! J’ai travaillé pour lui ! J’étais le majordome de M. Waldstein, figurez-vous.



CHAPITRE 9
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Liam leva les yeux et perçut la forme sombre d’un eucalyptus racorni, luttant visiblement pour trouver un peu de nourriture et d’humidité dans le sol aride que n’ombrageaient que quelques rares et maigres oliviers aux troncs tourmentés. Au-dessus d’eux, une lune pleine diffusait sa lumière dans un ciel clair, moucheté d’étoiles.
Ça y est, j’y suis. Je suis à l’époque de Jésus-Christ !
Il se tourna et vit sur sa droite que l’unité de soutien était occupée à fixer la lune.
– Bob, ça va ?
– Ça va, Liam.
– Belle nuit, hein ?
– Les étoiles, Liam. Elles semblent…
– Ouais… ouais, elles sont très belles. Allez, le grand romantique. On ferait mieux d’y aller.
Il se leva et inspecta les alentours. Ils se trouvaient au beau milieu d’un bosquet d’oliviers dont les feuilles frêles bruissaient doucement lorsqu’une brise chaude agitait leurs branches. En contrebas, l’immense cité antique, baignée du bleu métallisé dû au clair de lune, était émaillée de milliers de minuscules lueurs scintillantes, d’une couleur orangée – la lumière des lampes à huile et des feux. Une ville tout aussi éveillée que New York la nuit. Par-delà le grand mur de pierres qui la traversait de part en part, enjambant de douces collines et vallées ondoyantes, il distinguait une douzaine de feux de camp entourés de silhouettes.
Jérusalem.
Une colonne de bœufs soulevait de la poussière en tirant des attelages de commerce le long d’une route cahoteuse. Au-delà des portes de la ville, un marché grouillait d’activité et quelques marches menaient à une vaste cour carrée, entourée par un mur qui la surplombait, orné de colonnes. Cette cour était constellée de lumières provenant de milliers de torches et de braseros, et était emplie d’une foule flânant autour de ce qui semblait être les étals des commerçants.
– Ça me paraît bien animé, là-bas.
Bob suivit son regard et approuva.
– Cette place carrée est connue pour être la plateforme du temple.
En son centre, Liam apercevait un grand bâtiment rectangulaire muni de tours d’angle.
– C’est… c’est ça, le temple ?
– Oui.
– Je ne vois pas le dôme.
Liam avait vu des images du dôme du Rocher dans la base de données et il s’attendait à voir l’édifice surmonté d’un immense dôme doré.
– Le dôme que tu as vu ne sera construit que dans sept cents ans, Liam. Il sera bâti sur les ruines de ce temple.
– Ah, d’accord. Et quelque part sous cette grande cour…
– Affirmatif, en théorie, nous devrions localiser le transmetteur de tachyons… Enfin, si notre estimation est correcte.
Liam observa le reste de la cité, un tapis de terrasses et de toits plats qui épousaient l’ondulation de douces vallées. La plateforme du temple s’étalait sur la colline la plus haute de la ville. Il se souvint de la ville maya en forme de cuvette, dans la jungle, et, sous la place centrale, de l’énorme salle où se trouvait la colonne. Il imagina une structure similaire cachée sous les replis de cette colline… C’était en effet l’endroit le plus probable pour cacher quelque chose d’aussi grand.
– Alors… elles sentent quelque chose, tes moustaches de chat ?
– Je ne comprends pas, fit Bob, un sourcil levé.
– Il y a des particules de tachyons ou pas ?
– Négatif, le faisceau est très ciblé. Si le transmetteur se trouve bien sous la plateforme, il faudra que je sois beaucoup plus proche pour détecter des particules isolées.
– Bon, le temple m’a l’air ouvert et animé, malgré l’heure tardive.
Il tira sur la sangle du sac en peau de chèvre qu’il tenait à l’épaule.
– Veux-tu que je porte ça ? demanda Bob.
– Mais oui… bonne idée, répondit-il. Qu’est-ce que je fabrique, moi ? C’est toi, le grand costaud.



CHAPITRE 10
2070, NEW YORK
– On a choisi de rester ici, dit Walt, en souriant chaleureusement à sa femme. Moi et Charm. Vu que nos enfants sont grands, et qu’ils ont eux-mêmes des enfants, ils ont leur vie ailleurs. Donc c’était une décision qui nous concernait nous, un point c’est tout. Quand les pouvoirs publics de Manhattan ont fini par avouer qu’ils n’avaient plus rien à gouverner, et qu’on devait tous faire nos valises, moi et Charm on a décidé qu’on n’irait nulle part.
Ils étaient assis autour d’une luxueuse table ronde, d’un marbre noir et brillant, sur des sièges design d’un prix sans doute ridiculement élevé, et tous contemplaient par les baies vitrées qui faisaient tout le tour de la pièce gigantesque, en ce dernier étage de la tour WGS, l’obscurité qui s’installait déjà, même s’il n’était que 16 heures. Dehors, parmi la masse nuageuse, on distinguait quelques dizaines de points lumineux et d’infimes mouvements venus des autres gratte-ciel – sans doute lorsque d’autres membres de la communauté insulaire passaient devant leurs bougies, leurs lampes à gaz ou électriques, préparant le repas du soir.
Becks se tenait droite comme une sentinelle : sa silhouette se découpait sur une baie vitrée tandis qu’elle sondait cet univers submergé, à l’affût du moindre signe de danger.
– C’est arrivé quand, M. Roberts ? demanda Maddy. Depuis quand la ville est-elle submergée ?
Il sourit.
– Oh, « Walt », ça suffira. Officiellement, je dirais, New York a été abandonné en 2061, mais dans la réalité, quand ces fichues digues ont cédé l’année d’avant, la ville était déjà plus que morte, dit-il en secouant tristement la tête. C’est un raz-de-marée qui a provoqué ça. Un raz-de-marée qui a déferlé sur l’Hudson et l’East River comme un train de marchandises. Les digues ont fini par céder, et ensuite, une espèce de mini-tsunami, de six mètres de haut si ce n’est plus, a nettoyé toutes les rues.
Charm, qui était une belle femme aux boucles grises vigoureuses, retenues en arrière par un épais bandeau, s’humidifia les lèvres avant de parler.
– La vague a inondé le métro de Manhattan, des lignes que les gens empruntaient encore pour aller au travail. Des milliers de personnes se sont noyées. Pauvres gens… ils n’avaient aucune chance de s’en sortir. Ceux qui étaient dans les rames, piégés dans de longs tunnels tout noirs, sont morts en quelques secondes.
– Mon Dieu, soupira Maddy, ça a dû être horrible.
– Ça oui, mademoiselle, ça l’était. Depuis, cet endroit est sous l’eau. Et personne n’a jamais réclamé les corps. J’ai entendu dire que cinq ou six mille personnes avaient été tuées. C’est New York qui est mort ce jour-là, résuma-t-elle avec un sourire triste. Il a fallu un an à ce bon à rien de maire et à tous ses sous-fifres pour le comprendre.
– Mais non, la ville n’est pas morte !
À l’évidence, ils abordaient là un sujet de discussion qui les opposait souvent.
– C’est pas vrai, Charm, poursuivit-il, cette ville n’est ni morte ni abandonnée, pas tant qu’on sera un paquet à vivre sur cette île. Non mais tu ne vois pas toutes ces lampes, dehors ? Bon d’accord, ça ne brille pas de partout comme il y a quelques années. C’est sûr, c’est pas tout illuminé comme un sapin de Noël comme on le voyait dans les films, mais c’est clair comme de l’eau de roche, la nuit en tout cas. Il y a encore cent ou deux cents personnes qui vivent ici. C’est bien suffisant pour dire que cette ville est vivante, de mon point de vue, conclut-il en haussant les épaules d’un air de défi.
Charm souffla et leva les yeux au ciel face à l’entêtement de son mari.
– Est-ce que Waldstein était là quand les digues se sont rompues ? s’informa Maddy.
– Pas ce jour-là. Il n’était toujours que de passage, en voyage d’affaires, ce genre de chose. Mais c’est quand même ici qu’il était le mieux, je crois. Il adorait la vue.
– Alors c’était quand, la dernière fois qu’il est venu ? La dernière fois que vous l’avez vu, du moins ?
Walt se cala confortablement au fond de sa chaise. La lumière orangée des bougies, posées sur la grande table entre eux, se reflétait dans ses yeux.
– Il y a neuf ans. Un peu après la grande inondation de Manhattan. On n’était plus beaucoup à continuer de travailler ici. On n’était plus qu’un « squelette d’équipe », comme ils disaient. Tous les autres membres de la WG Systems avaient été licenciés par M. Waldstein, renvoyés chez eux, quoi. On aurait dit qu’il liquidait tout à New York, un peu comme s’il savait que Manhattan avait fait son temps.
– Vous n’étiez plus que six ou sept, c’est ça ? intervint Charm.
Walt approuva :
– Son pilote, trois agents de sécurité, son cuisinier et moi. On assurait la permanence. Il nous a fait asseoir et nous a annoncé qu’il était en train de délocaliser WG Systems et qu’il allait abandonner cette tour.
– Et il a dit où il allait ? demanda Maddy.
– Non. Juste qu’il déménageait son affaire dans l’Ouest, loin de la montée des eaux. Il nous a proposé à tous de nous emmener avec lui, avec nos familles. Mais moi j’ai dit que je voulais rester à New York, ponctua-t-il en riant de lui-même. Je suis né et j’ai grandi dans cette ville. Pas question de quitter cet endroit pour une ville fantôme… Ma femme dit que je ne suis qu’un vieux fou. Enfin en tout cas, il a emmené les autres avec lui. Vous voulez que je vous raconte la dernière chose qu’il m’a dite au moment où ils ont tous grimpé dans son gyrocoptère privé…?
Maddy hocha la tête.
Walt hésita, avec un sourire qui s’étirait lentement sur ses lèvres. Sa femme acquiesça aussi d’un air résigné, ayant de toute évidence déjà entendu cette anecdote un trop grand nombre de fois.
– Il m’a dit qu’il n’avait plus besoin de cet endroit, et que, puisque j’étais prêt à rester ici… Eh bien, que toute la tour était à moi, si je le souhaitais.
Charm émit un petit rire.
– Et maintenant, Walt se prend pour le châtelain.
– C’est pourtant bien le cas. Et quand l’inondation sera finie et que la mer commencera à se retirer, je serai l’heureux propriétaire d’un bien immobilier de première classe. New York va ressusciter, vous pouvez compter là-dessus.
– Tu n’es qu’un doux rêveur, soupira sa femme. Même si les calottes glaciaires fondaient complètement et que l’océan arrêtait d’emporter des parcelles de terre, le niveau de la mer ne baisserait pas pour autant. Pas dans un avenir proche, et en tout cas, on ne le verra pas de notre vivant.
Il ignora son commentaire d’un simple haussement d’épaules.
– Tu n’as pas la foi, madame Roberts. Le Bon Dieu ne nous a pas envoyé un nouveau déluge pour rien. Et j’estime que, sur ce point, il a bien fait son boulot.
Charm leva de nouveau les yeux au ciel.
– Mais toi, tu n’es pas Noé.
– Bref, poursuivit Walt, j’estime qu’on a rudement mieux fait de s’installer ici. La plupart des gens se dirigent vers l’Ouest, et la dernière fois que j’ai écouté les digi-infos, ils disaient que ça ne se passe pas si bien que ça à l’intérieur des terres. Ils sont des millions sur les routes, ils manquent d’eau et de nourriture. Et dans le Colorado, le système de santé peine à s’occuper d’un troupeau de millions de migrants et…
– Donc Waldstein vous a donné toute la tour ? l’interrompit Maddy.
Walt hocha la tête, puis il fronça pensivement les sourcils.
– Il me semble que je le connaissais mieux que tout le monde. Vous autres, vous pensez qu’il n’avait pas de famille, je me trompe ?
Maddy confirma d’un signe.
– Il avait eu une femme et un fils, si je me souviens bien, intervint Rashim.
– Ah oui… vous avez raison, mais c’était il y a longtemps. Quand j’ai commencé à travailler pour lui, c’était un homme très discret, et très solitaire. Il lui arrivait de ne voir personne d’autre que moi pendant des jours et des jours. C’est pour ça que je pense pouvoir dire qu’on a été ce qu’on appelle des amis, qu’on a été assez intimes pour ça.
Walt fit une pause et observa par la fenêtre le ciel qui s’obscurcissait.
– Quand il a fini par partir, c’était bizarre, comme il se comportait avec moi.
– Qu’est-ce que vous voulez dire ?
– Eh bien… Par exemple, le matin où il m’a dit qu’il me donnait cette tour, il était comme… comme quelqu’un qui va au-devant de la fin de quelque chose, vous voyez ? En donnant tout ce qu’il possède sur terre, comme s’il pouvait enfin s’en remettre à Dieu, sans rien dans les mains. Aussi nu qu’un nouveau-né.
– Vous n’avez pas entendu parler de lui depuis ?
– Non, non. Il m’a juste dit : « Tout est à toi, Walt. Prends-en soin pour moi », et ensuite il est monté dans le gyro avec les autres. Il s’est envolé. Et je ne l’ai plus jamais revu.
– Vous pouvez nous en dire plus sur lui ? Qui il était ? demanda Rashim.
– Qui il était ? répéta Walt dans un haussement d’épaules. Je n’étais que son majordome. Qu’est-ce qu’un multi-multi-milliardaire vous laisse sur les bras, d’après vous ? lança-t-il en désignant la grande pièce d’un geste. Il était humain, si vous voyez ce que je veux dire. Il y avait un peu de ménage à faire, forcément. Mais il aimait que tout soit propre. En général, il laissait cet endroit vide. Il y avait un bureau, un lit, un divan, cette table et ces chaises. Il avait peu de vêtements, peu de chaussures, pas beaucoup de choses « normales ». Il n’était pas porté sur les gadgets, il n’aimait pas trop posséder des choses.
– Vous avez dit qu’il avait l’air de faire face à « la fin de quelque chose » ? Vous voulez dire…?
– S’il était suicidaire ? Walt secoua la tête. Non… c’est juste comme s’il avait réglé ou résolu quelque chose. Comme s’il était en paix, même, n’ayons pas peur des mots.
– Est-ce qu’il avait l’air nerveux ou quoi que ce soit ? Est-ce qu’il lui est jamais arrivé de faire ou de dire quelque chose de bizarre ?
Walt éclata de rire.
– Il disait tout le temps des choses bizarres ! C’était l’homme le plus étrange que j’aie connu.
– Il se passait des choses dans ce bâtiment ? insista Maddy. Il n’y avait pas, par hasard, des laboratoires de recherche, je ne sais pas moi, des étages dont les accès étaient contrôlés ?
– Pas du tout. La tour entière ne servait que pour le fonctionnement de l’entreprise. Toutes les choses ennuyeuses, vous voyez ? La finance, les brevets, les ressources humaines, l’administration. Les trucs intéressants, les projets de recherche… tout ça se passait là-bas, dans les montagnes Rocheuses.
– Vous voulez parler du site près de Denver ?
– Oui, le centre de recherche de WG Systems.
Il eut soudain l’air perplexe.
– Vous avez dit que vous aviez travaillé chez WG Systems. J’aurais cru que vous en sauriez un peu plus sur cet endroit.
– Évidemment, s’empressa de répliquer Maddy. Oui, on connaît. Mais on est restés à l’étranger presque tout le temps, pendant les dix dernières années.
– Vous avez dit que vous veniez de quel département ? Génétique ? Énergie ? Licences ? Recherche et développement ?
– Projets d’aide internationale, répondit Rashim.
– Où ça ? demanda Charm.
Maddy, Rashim et Liam se regardèrent.
– En Afrique, fit finalement Maddy. C’est en Afrique qu’on travaillait, en général.
– Euh, oui… en Afrique de l’Est. Pour étudier des plantes génétiquement modifiées qui résistent à la sécheresse et qui ont un haut rendement en protéines, tout ça, fit Rashim en agitant la main avec désinvolture.
– J’imagine que ça doit aller très mal, là-bas aussi ? dit Charm sur le ton de la confidence. Avec toutes ces guerres inter-ethniques dans l’Est.
– Oui… Mais, finalement, où est-ce que ça ne va pas mal de nos jours, hein ? lança Maddy.
– C’est vrai, ça, ajouta Walt.
La conversation s’interrompit quelques instants, et ils entendirent alors la douce plainte de la brise contre les baies vitrées et, imperceptiblement, en contrebas, le léger claquement rythmé des vaguelettes qui se brisaient sur le bâtiment.
– Contrairement à Walt, dit alors Charm, je n’ai jamais été de ceux qui croient en la toute-puissance divine. Ou qui croient qu’il adviendra ce que disent certains.
– Comment ça ? s’écria Maddy en cessant de regarder ce qui se passait dehors. Que voulez-vous dire ?
– La fin des temps, répondit simplement Charm. Comme dans la Bible. Mais… je ne sais pas… Je me demande parfois si les choses s’arrangeront vraiment. Toute ma vie, d’aussi loin que remontent mes souvenirs, j’ai toujours pensé que ce monde était mal en point et qu’il finirait mal.
Cela fit rire Walt.
– N’écoutez pas ma femme. Il est évident que les temps sont durs, mais il faut rester optimiste. Tout ira mieux un jour, je vous le dis.
– Bon… fit Maddy, jettant un coup d’œil à Rashim, car elle désirait diriger à nouveau la conversation vers ce qu’ils voulaient découvrir. Alors vous pensez que M. Waldstein est au centre de recherche de Denver ?
– C’est sûr. C’est pas plus mal qu’ailleurs. C’est loin, difficile d’accès, et même plutôt dur à trouver.
– Vous pourriez nous donner l’adresse ?
– L’adresse ? s’esclaffa Walt. L’adresse du centre de recherche de WG Systems ? Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’il y a un panneau avec écrit : « Salut, venez quand vous voulez » ?
– Enfin, Walt… Inutile d’être impoli avec nos invités, intervint Charm.
– C’est vrai, concéda-t-il, bien qu’affichant encore un sourire satisfait. Je suis désolé. Écoutez, j’ai une adresse pour les contrats et le bureau officiel : c’est juste à côté de Denver. Le véritable centre de recherche se trouve pas très loin des Rocheuses. M. Waldstein a fait tout un foin pour que son adresse exacte ne soit connue qu’en cas de nécessité absolue. Et ça, c’est pour des raisons évidentes : toutes sortes de travaux de technologies de pointe sont réalisés là-bas… ou du moins l’étaient. Si vous voulez y aller, il vous faudra sûrement vous rendre à Denver, vous présenter à n’importe lequel des employés qui travaillent encore et il devrait vous mettre en contact avec M. Waldstein.
Walt regardait Maddy d’un air que celle-ci jugea suspicieux.
– S’il veut vraiment vous voir, vous le saurez bien assez tôt. Bonne chance.
– Merci.
– Vous avez des choses à troquer, avec vous ? leur demanda Charm.
Rashim et Maddy se regardèrent d’un air gêné.
– Eh bien…
Elle sourit.
– Apparemment non. Le troc, de nos jours, c’est l’équivalent de l’argent. Il va vous falloir des produits luxueux à échanger, comme des barres de chocolat, de jolis savons parfumés. Je vais vous apporter de quoi…
– Eh là, Charm !
– Enfin, Walt… Sois un peu plus gentil avec nos invités. On va pas renvoyer des gens sympathiques dans ce monde de sauvages sans rien à troquer, quand même !



CHAPITRE 11
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Liam et Bob se laissèrent entraîner par la foule qui se pressait par les grands escaliers en pierre de la porte nord-est de la ville. Ils passèrent une autre porte et se retrouvèrent dans la grande cour carrée que Liam avait aperçue depuis les collines : la plateforme du temple.
Il leva les yeux vers l’énorme mur de pierres orné de colonnes et animé par les ombres dansantes que projetaient des dizaines de braseros. En haut de la muraille, des soldats romains arpentaient les chemins de ronde, surveillant le marché. La grande cour résonnait de mille sons : les cris des commerçants, les braiments des mules et les mugissements des bœufs, le roucoulement des centaines de colombes entassées dans de petites cages en osier, destinées au sacrifice, le bêlement inquiet des chèvres.
– Jésus Marie Joseph, c’est drôlement animé, par ici ! s’exclama Liam.
Dans ses oreilles, le babel lui chuchotait la traduction de ses propres paroles en un araméen approximatif en même temps que des bribes des conversations autour de lui.
– … quinze shekels pour ces colombes…
– … des païens, bien évidemment. Seuls les fidèles sont acceptés…
– … combien ?! Vous plaisantez !…
– Là-bas ! C’est là-bas qu’il faut les sacrifier… au temple. Pas ici, espèce d’idiot…
L’air était chargé de l’encens qui se consumait sur tous les étals. Dans la cour, Liam remarqua que plusieurs pèlerins portaient sur la tête des châles d’un ton pâle, ainsi que d’étranges petites boîtes carrées attachées à leur front.
– Bob, c’est quoi, ces boîtes ?
Bob consulta sa base de données.
– Elles sont appelées « phylactères ».
– Super, maintenant je sais comment elles s’appellent. Mais c’est quoi, au juste ?
– Elles contiennent des textes et des prières religieuses, pliées à l’intérieur.
– Euh… ah bon ? balbutia-t-il d’un air perplexe. Ah oui, c’est pour leur laisser les mains libres !
Au centre de la cour s’érigeait le temple, trônant sur le marché, aussi haut que les murailles sur lesquelles se tenaient les gardes.
– C’est bien dans ce bâtiment qu’on doit entrer ?
– Affirmatif.
Ils se frayèrent un chemin parmi la foule, pressés, malmenés par d’autres impatients désireux de conduire au temple les animaux qu’ils venaient d’acheter pour le sacrifice. En s’approchant, ils aperçurent une longue file d’attente qui en sortait par une large porte en bronze, descendait quelques marches et longeait un muret assez bas qui faisait le tour de l’édifice. Tous sans exception étaient accompagnés d’un animal à sacrifier. Les femmes pour la plupart arboraient des paniers en osier où des oiseaux se débattaient ; les hommes tiraient, au bout de longes, des chèvres aux yeux révulsés.
Quand ils s’approchèrent du muret, le babel de Liam se mit de nouveau à capter des fragments de voix d’hommes et de femmes :
– Regardez ! Regardez-les… ils n’ont pas le droit…
– … blasphème ! Il faut les arrêter…
– … il faut les tuer…
Liam se retourna et vit que des yeux ronds et brillants de rage étaient rivés sur eux. Il tenta son sourire le plus charmant et un geste amical de la main.
– On ne fait que regarder. On ne vous double pas, je vous assure !
Le babel traduisit ces mots en araméen et il fit de son mieux pour répéter ce que l’appareil lui chuchotait à l’oreille.
Mais ce que la foule en comprit sembla les enrager davantage. Il saisit Bob par le bras.
– Euh… Bob ? Tu arrives à traduire ce qu’ils disent ?
– Oui, ils semblent très mécontents.
– Sans blague. Ils doivent croire qu’on veut resquiller, ou un truc comme ça. Y’a des gens, j’vous jure… ajouta-t-il tout en s’approchant du muret.
Il tendit le cou pour examiner l’imposant bâtiment du temple, les murs d’un grès pâle, réchauffé par les flaques de lumière mouvantes que projetaient des lampes à huile. Puis il sauta nonchalamment sur le muret…
Et c’est alors qu’une rumeur se propagea jusqu’à l’extrémité de la queue. Maintenant, c’étaient des centaines d’yeux écarquillés qui le fixaient, et des bouches béantes formaient des « oh » d’horreur et de dégoût.
Jésus Marie Joseph, mais qu’est-ce qui leur prend ?
Bob agrippa la main de Liam et le tira brutalement pour le faire descendre.
– Hé, qu’est-ce que…?
Il s’interrompit, voyant que Bob lui montrait une dalle gravée de signes inconnus.
– Quoi ? Laisse-moi deviner : « Défense de grimper sur le mur », c’est ça ?
– Il est écrit : « Aucun païen ne peut dépasser cette balustrade. Quiconque enfreindra cette règle sera le seul et unique responsable de sa mort, qui s’ensuivra sur-le-champ. »
Liam s’éloigna instinctivement du mur et se retourna vers la foule.
– Désolé, vraiment désolé ! Je ne savais pas !
Deux gardes surgirent des portes en bronze et se dirigèrent vers eux tandis que plusieurs hommes s’écartaient de la file d’attente, les poings serrés. Le babel avait du mal à traduire ce qu’ils disaient tant ils hurlaient.
– Tu sais quoi ? souffla Liam. Et si on rentrait ?
– On attire trop l’attention, acquiesça Bob.
Ils prirent la tangente de la file de pèlerins et s’éloignèrent du temple à pas rapides.
Laisse tomber, mais laisse tomber, Liam. Marche et c’est tout.
Ils augmentèrent la cadence et mirent une saine distance entre eux et les cris qui leur étaient adressés. Liam attendit encore une minute puis jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Quelques hommes grondants, poings levés, les suivaient encore. L’un d’eux ramassa quelque chose par terre, recula le bras puis le lança dans leur direction. L’instant plus tard, une pierre tranchante ripa sur le crâne de Liam.
La douleur lui arracha un cri perçant. Il plaqua la main contre sa tempe où il sentit un filet de sang couler.
Bob s’arrêta net, se retourna et s’avança aussitôt d’un air menaçant vers l’homme qui avait lancé le projectile.
– Arrête, Bob. Ça va. Ça picote un peu, c’est tout.
– Ce geste était menaçant.
– C’était pas super sympa, c’est sûr, mais on ne va pas se lancer dans un carnage pour autant.
Bob grogna.
– Tout doux, mon gars, ajouta Liam. On fait une sortie rapide. Pas question de mettre le feu aux poudres.



CHAPITRE 12
2070, NEW YORK,
88 JOURS AVANT KOSONG
Le moteur du bateau les propulsa vers l’ouest, tout d’abord en zigzaguant dans le labyrinthe des gratte-ciel, puis en empruntant le large canal qui fut autrefois l’Hudson, en direction de ce qu’il restait du New Jersey. Ils circulèrent entre les longs bras décrépits des grues de chargement de fret qui émergeaient de la surface de l’eau à angle droit, telles les branches d’immenses séquoias morts.
Les toits du New Jersey défilaient en silence de part et d’autre du canal : entrepôts, usines, bureaux et, plus encore à l’ouest, immeubles, centres commerciaux, centres d’affaires. Ils passèrent devant la toiture d’une sorte de stade. Surplombant l’entrée principale, un grand panneau à la peinture rouge écaillée affichait un logo à demi effacé évoquant la forme d’un diablotin inscrit dans un cercle.
– Les Devils, grogna le pilote. La meilleure équipe de hockey de tous les temps… Toute une époque. Je les ai vus jouer une fois quand j’étais môme. Ça devait être en 2043. Un de leurs derniers matchs, je crois.
Maddy hocha poliment la tête, puis reprit son observation du paysage inondé qui glissait derrière eux. Il n’était pas entièrement submergé, et ça aurait peut-être été plus supportable si tout avait complétement disparu sous la surface, balayé, oublié. Mais ce monde qui luttait pour maintenir le menton au-dessus de cette mer pleine de débris… Contempler quelque chose qui peinait à rester en vie était bien pire, jugea-t-elle, que de regarder quelque chose qui aurait péri depuis longtemps. Ici et là, elle repéra des signes de vie sur les toits : des plantes en pot sur des terrasses et des vérandas, des jardins recouverts de tiges de haricots et de plants de tomates qui se contorsionnaient sur des bouts de bois, des seaux et des auvents dressés pour recueillir puis redistribuer l’eau de pluie. Elle leva les yeux sur les nuages chimiquement teintés d’une nuance jaunâtre et se demanda si elle était potable.
D’autres signes de présence humaine se manifestaient çà et là. Des gens qui s’accrochaient à un espoir, comme ceux qui occupaient les gratte-ciel de Manhattan. Ils tenaient bon et espéraient que la marée qui n’avait pourtant cessé de monter, empiétant par pans entiers sur l’intérieur des terres, finirait par s’arrêter et peut-être même par se retirer.
Purée, mais à quoi ça sert, tout ça, en plus ? songea-t-elle. D’ici trois mois, mes pauvres, vous serez tous balayés par le virus de Kosong.
Une humeur solennelle s’était emparée d’elle et de Rashim, tandis que le taxi poursuivait imperturbablement sa route vers l’ouest, là où, d’après ce que prétendait le dernier chauffeur de taxi de New York, la mer cédait enfin la place aux terres sèches, en un lieu appelé East Orange, situé à la pointe de la partie du New Jersey non encore submergée. Quatre heures après leurs adieux chaleureux à Walt et Charm sur leur jetée improvisée, le pilote avait mis les gaz en leur lançant :
« Et voilà. C’est là que les ennuis commencent, pour vous ! »
« Les ennuis ? » lui avait demandé Maddy, depuis la proue où elle s’était installée.
« Ben oui, la plupart des gens qui ont abandonné la côte est ont atterri là pour attendre que la mer se retire. Et puis, il y a ceux qui s’imaginent qu’elle va continuer à avancer, alors ils vont vers l’intérieur des terres, à l’ouest, du côté des États-Fédérés, là où il y aurait encore, paraît-il, un semblant d’ordre. »
L’eau était désormais de moins en moins profonde. On voyait dépasser les toits plats de quelques e-Cars recouverts de rubans de varech, les bosses vertes détrempées que formaient des bornes ou des poubelles recouvertes d’algues.
Le pilote ralentit. Le ronronnement poussif du moteur fit soudain place à un long râle douloureux, le bateau convertissant son mouvement en un glissement prudent tandis qu’il manœuvrait avec précaution entre les obstacles pour s’approcher du macadam détrempé contre lequel l’eau clapotait.
Ils passèrent sous une passerelle. Levant la tête, Maddy vit une rangée de visages penchés sur eux, alignés le long de la rampe, curieux de découvrir de nouveaux arrivants.
– Vous voyez cette route, sous l’eau ? Et bien figurez-vous que c’est la fin de l’Interstate 280, annonça-t-il. Elle va vers l’ouest, si ça vous intéresse.
Il coupa enfin le moteur. L’embarcation glissa légèrement avant de s’immobiliser tout à fait contre les mauvaises herbes et le varech qui amortirent son arrêt.
– Terminus, messieurs dames, tout l’monde descend.
Becks sauta par-dessus bord et s’empara de leurs sacs à dos avant de gagner la rive avec de l’eau jusqu’aux genoux. Maddy et Rashim firent de même et la rejoignirent sur la route déserte, jetant des coups d’œil prudents vers les gens toujours rassemblés sur la passerelle.
Maddy se retourna et remercia le chauffeur de taxi. Il leur répondit par un haussement d’épaules qui signifiait clairement « pas de problème ».
– Bonne chance ! s’écria-t-il. À partir de là, c’est la Frontière de l’Ouest. Surveillez bien vos arrières !
Il enjamba la proue et sauta dans l’eau pour pousser le bateau, puis il se hissa à bord et le démarra en faisant ronfler le moteur. Après un dernier geste de la main, il fit demi-tour et prit le chemin qui les avait conduits jusqu’ici, repassant sous la passerelle, et obliquant vers l’est, pour retrouver les étendues sauvages du New Jersey et de New York.
– La Frontière de l’Ouest ? répéta Maddy. Comme… comme dans les westerns ?
– À partir d’ici, il n’y a plus de loi, compléta Rashim. On est livrés à nous-mêmes, quoi.
De chaque côté de l’Interstate abandonnée s’étalait un bidonville formé de cabanes et d’appentis improvisés. Les maisons étaient constituées de matériaux récupérés dans les immeubles. Du fouillis des toits de tôle ondulée et des petits passages boueux s’élevaient des volutes de fumée. Au lieu du calme de Manhattan et du New Jersey il régnait là une bruyante effervescence : l’aboiement des chiens, les pleurs des enfants, le fracas métallique d’un d’échafaudage qui s’effondrait quelque part, le grincement d’une meuleuse, l’éclat des voix qui marchandaient, le vrombissement d’une tronçonneuse dans le lointain.
Une existence quotidienne précaire, aux abords sales et mesquins d’une marée haute qui ne cessait de la menacer.



CHAPITRE 13
2070, NEW JERSEY,
86 JOURS AVANT KOSONG
– Denver, dans le Colorado ?
Le vieux leur rit au nez comme s’ils venaient de lui raconter une bonne blague. Maddy observa ses épaules étroites secouées par un mouvement saccadé. Il tourna sa casquette de baseball kaki délavée, de telle sorte que la visière couvrit sa nuque de bœuf desséchée et ridée, et il entreprit de rouler lentement une cigarette.
– Ça vous tuera, vous savez, dit Maddy.
Son sourire s’élargit, révélant une rangée inégale de dents tachées par le tabac.
– Pas avant que cette fichue bon Dieu d’pluie toxique s’en charge. Ou les coups d’couteau d’un minable pour une boîte de conserve. Ou de l’eau empoisonnée que j’aurais bue.
Il finit de rouler ses maigres brins de tabac dans un papier chiffonné. Il le lécha sur toute la longueur et termina en le tortillant à son extrémité.
– Par les temps qui courent… si vous vivez assez longtemps pour mourir de la cigarette, eh bien, je vous jure que c’est signe que vous allez sacrément bien.
– Bon, en tout cas, qu’est-ce que ça a de si drôle de vouloir aller à Denver ? demanda Maddy.
Le vieil homme regarda autour du bar, puis revint à Maddy. « Bar » était un mot bien généreux pour ce que c’était, mais c’est ainsi que l’avait désigné la personne qui le leur avait indiqué. Le bar de McReady – plusieurs conteneurs soudés ensemble et remplis de chaises en plastique avec des bidons d’huile en guise de tables, où l’on vendait une sorte de gnôle nauséabonde distillée sur place.
– Vous êtes sérieuse, mademoiselle ?
– Ben, on était à l’étranger pendant un moment.
– À l’étranger pendant un moment, hein ?
Le vieil homme la fixa d’un air peu convaincu mais il lâcha l’affaire, d’un haussement d’épaules paresseux.
– Il n’y en a pas beaucoup qui arrivent sans encombre jusqu’à la Ligne de Partage, ces temps-ci, mademoiselle.
– Qu’est-ce que c’est, la Ligne de Partage ?
– Vous plaisantez ou quoi ? dit-il avec un sourire perplexe. Vous aviez les pieds sur cette fichue bon Dieu d’terre, dans la dernière décennie, ou quoi ?
– J’imagine qu’on peut dire ça.
– C’est la frontière entre les États abandonnés et ce qui reste de la nation. Les États-Fédérés, quoi. La frontière qui part du lac Michigan et qui descend jusqu’au golfe du Mexique.
Il retira un brin de tabac d’entre ses dents.
– Bref, le rempart renforcé qu’ils ont construit ces dix dernières années le long des États frontaliers de l’Illinois, du Missouri et du Mississippi. Certains endroits dont on parle sont de fichus bon Dieu d’murs en béton. Et gardés par l’armée. Je ne parle pas de simples soldats mais d’unités mécanisées, de drones… aériens et terrestres, de barbelés, de mines. Et tout le bataclan.
Il lui sourit de toutes ses dents jaunies.
– C’est la dernière chose qui sépare ce qui reste de cette nation en miettes, de la côte sauvage à l’Est, et de la moitié de la population qu’ils ont tout bonnement abandonnée. Il n’y a pas beaucoup de gens qui passent cette frontière sans y laisser leur peau, mademoiselle.
– Eh bien, c’est là où on doit aller. La Ligne de Partage.
– Je vois ça, lâcha-t-il avant d’inspirer un bon coup dans un sifflement. Prenez la direction de l’ouest, comme ça vous éviterez toutes les grandes routes.
– Pourquoi ?
– Vous devrez faire gaffe à tout un tas de sales types. Ils vous dépouilleront dès qu’ils vous verront, et même peut-être pire que ça.
– Tout ira bien, ne vous en faites pas.
Maddy fit un signe de tête à Becks et à Rashim, assis autour d’un bidon d’huile dans le coin le plus reculé du « bar ». Une guirlande de Noël aux lumières bleu fluo clignotait à côté d’eux, contre le mur rouillé, tandis qu’un petit projecteur holographique affichait les images vacillantes d’un film en noir et blanc. Leurs visages étaient en grande partie dans l’ombre, mais de temps à autre, on voyait étinceler les yeux gris acier et vigilants de Becks.
– Les deux, au fond, ils sont avec vous ?
– Oui. Elle, elle s’appelle Becks, c’est une… euh, notre garde du corps. Et lui, c’est Rashim, c’est un scientifique assez éminent. Il a des contacts, là-bas. Il nous fera passer la frontière.
Le vieil homme se tourna et les étudia attentivement. Soudain, ses yeux s’écarquillèrent et il grommela un juron.
– Cette… cette femme ! C’est pas possible !
– Quoi ?
– Elle… c’est une de ces fichues bon Dieu d’unités de soutien militaire ?
Maddy était abasourdie.
– Quoi ? Oh non. Elle est normale.
– Bon sang.
Le vieil homme plissa les yeux d’un air soupçonneux.
– C’est un sacré morceau, on dirait un de ces modèles de reconnaissance qu’ils ont fabriqués dans les années cinquante. Elle a l’air d’une vraie belle dame, mais elle est morte en dedans. C’est une fichue bon Dieu d’machine à tuer, j’vous dis !
– Quoi ? Non, non, c’est une simple humaine, soutint Maddy.
L’homme alluma sa cigarette et en tira une bouffée dans un nuage de fumée nauséabonde.
– Écoutez, mademoiselle, j’ai combattu pendant la guerre du Pacifique. Les 55es Mobiles avaient une section de ces fameux « organiques ». Il y en avait qui étaient faits pour la reconnaissance, comme elle, et d’autres absolument énormes, comme des fichus bon Dieu d’tanks. Je les ai vus plein de fois de tout près et je peux vous dire une chose… s’il y a bien un truc qu’on ne peut pas oublier, c’est bien leurs yeux gris de tueurs.
Le vieil homme retira la cigarette froissée de ses lèvres.
– Ces gros machins-là se remarquaient à un fichu bon Dieu d’kilomètre à la ronde, eux aussi. C’est pour ça qu’ils ont commencé à en fabriquer des qui avaient un air plus normal.
Il tira de nouveau sur sa cigarette.
– J’ai servi cinq ans avec une section de ces choses… Je sais les reconnaître quand j’en vois une.
– Elle est humaine, je vous dis, insista encore Maddy. Franchement.
– Vous voulez m’engager comme guide pour aller dans l’Ouest ? dit-il en se rasseyant.
Elle hocha la tête.
– Alors, n’essayez pas de me rouler dans la farine, OK ?
Il se pencha en avant et baissa la voix :
– Cette espèce de machin, là-bas… vous l’avez trouvé où ? C’est comme un genre de surplus de l’armée ?
Maddy soupira. Ce type ne goberait rien de ce qu’elle lui raconterait. Si, comme il l’affirmait, il avait vraiment servi dans un contingent de Bob et de Becks… il devait effectivement être capable de les reconnaître, quel que soit leur déguisement.
– OK, j’abandonne. Oui, c’est bien… une unité.
– J’en étais sûr. Vous savez, ça me rend nerveux. Ces modèles du début des années cinquante, reliés à un ordinateur par un vrai cerveau, ça fait un drôle de mélange dans leur petite tête. Vous devez vous souvenir de cette section d’organiques qui s’est retournée contre son régiment ? Quelque chose s’est déréglé et a court-circuité dans leurs crânes et ils ont pratiquement exterminé toute une division. J’ai entendu dire que leur logiciel avait été piraté, un truc dans le genre.
– Écoutez, Becks a été entièrement fiabilisée, le rassura Maddy.
– Becks, vous dites ? C’est pas vrai, vous avez donné un fichu bon Dieu d’nom à cette chose ? Un machin comme ça, c’est aussi dangereux et imprévisible qu’un animal sauvage.
– Elle est parfaitement sûre.
– Jusqu’à ce qu’elle ne le soit plus… et alors vous vous retrouverez face à une machine à tuer qui vous arrachera la tête.
– Son IA est stable à cent pour cent, elle n’a jamais causé aucun problème. Je lui confierais ma vie.
– Mais comment est-ce que vous vous l’êtes procurée, au juste ? Vous êtes riche ? Milliardaire ? Vous l’avez achetée au marché noir, c’est ça ?
– Disons qu’on en a hérité.
Le vieil homme hocha la tête, ayant visiblement du mal à croire ce qu’elle racontait. Ses yeux chassieux passèrent d’elle à Rashim.
– Mais, bon sang, qui vous êtes, à la fin ?
– C’est une longue histoire.
– Ah ouais ? marmonna-t-il en tirant lentement sur sa cigarette tordue, qui crépita en rougeoyant intensément.
Dans l’obscurité du bar, cette lueur ambrée se refléta dans ses yeux larmoyants.
– C’est le cas de tout le monde, de nos jours, mademoiselle, reprit-il.
Maddy s’impatientait.
– Bon, vous voulez bien nous guider vers l’Ouest, oui ou non ? Sinon je suis sûre que je peux trouver quelqu’un d’autre et…
– Si cette fille organique est vraiment aussi sûre que vous le dites, eh bien, y a pas à dire, on aura fichtrement besoin d’elle, parce que jusqu’à la Ligne de Partage, c’est rien qu’une fichue bon Dieu d’étendue sauvage, c’est moi qui vous l’dis. Ça ira, pour aller jusque-là. Et pour après, vous dites que votre ami là-bas, avec la jolie petite barbe et les cheveux de dandy, il pourra nous introduire ?
– C’est un scientifique éminent. Il a des relations. Ils nous laisseront passer parce qu’ils ont besoin de lui.
– Et nous, ils nous laisseront passer aussi… juste parce qu’on est avec lui, c’est ça ?
– Bien sûr, ça fait partie du plan.
Il se cala au fond de sa chaise.
– Et vous voulez que je vous montre le chemin ? Je dois pouvoir faire ça.
– Alors, quel est votre prix ?
Il regarda Rashim et Becks, assis à l’autre bout de la pièce, les yeux gris de Becks imperturbablement posés sur lui.
– Je reconnais, comme vous dites, qu’elle nous sera bien utile, votre organique, tant qu’elle est domestiquée. Et si votre ami le chercheur peut nous faire franchir la Ligne… ben, ça sera ça, mon fichu bon Dieu d’prix, mademoiselle. Emmenez-moi dans ces fichus bon Dieu d’États-Fédérés et on sera quittes.
– Formidable ! s’écria-t-elle, tout sourire. Bon, ben, marché conclu alors !
– Marché conclu, confirma-t-il en lui tendant la main.
– Je m’appelle Heywood au fait. Sergent Heywood, on m’appelait avant. Mais vous pouvez juste m’appeler Heywood vu que ça fera bientôt vingt ans que je suis plus dans l’armée.
– Maddy, dit-elle en lui serrant la main.
– Et puisque c’est moi le guide… ben, ça fait de moi votre responsable, compris ? Vous faites ce que je dis jusqu’à ce que votre ami le chercheur nous fasse pénétrer par la grande porte dans le pays du lait et du miel… Bref, c’est moi le chef.
– Bien, approuva-t-elle en lui secouant la main. Ça marche, Heywood.
– Maintenant, si vous avez sur vous un truc décent à échanger, vous pouvez aller me commander un verre. Cette négo, ça m’a donné une de ces soifs !
 
Heywood mit deux jours à rassembler tout le ravitaillement possible dans le bidonville. En matière de nourriture, ce ne fut pas une bonne affaire : les réserves étaient maigres dans les environs. En accompagnant Heywood, ils virent partout des rangées de carcasses d’écureuils, suspendus par les pattes à des cordes, le plus souvent accrochés sous des auvents en toile, mais aussi au-dessus de barils de pétrole où brûlait un feu, comme s’ils avaient été fumés et séchés. Maddy n’ayant jamais mangé d’écureuil, Heywood lui assura que c’était comme du lapin, mais avec moins de viande. Il lui garantit également que ce n’était pas très différent du rat. C’est à ce moment précis qu’elle fixa clairement ses limites.
– Ah non mais moi, je ne mange pas de rats.
– Pourtant, le rat séché, c’est aussi bon que l’écureuil et c’est sacrément moins cher à troquer.
– Je vous dis qu’on ne mangera pas de rats !
Il haussa les épaules.
– D’accord, mais on aura moins à manger.
– On devrait pouvoir trouver plus de nourriture le long du chemin ?
– Ils sont des millions à s’être déjà baladés à l’ouest, mademoiselle. Ne comptez pas trouver un supermarché abandonné rempli de boîtes de conserve intactes, vous voyez ? La nourriture qui va nous faire vivre les deux prochaines semaines, c’est ce qu’on transporte et ce que la nature nous aura laissé à chasser.
– Je ne mange pas de rats, répéta-t-elle d’un air résolu.
Le vieil homme échangea tous leurs articles luxueux – le chocolat, le savon et quelques paquets de sucre – contre vingt carcasses séchées d’écureuils et quatre vieux purificateurs d’eau, usagés mais en parfait état de marche, marqués d’un vieux logo des Nations unies, utilisés pour les secours lors des catastrophes. Il s’arrangea aussi pour se procurer trois vieux fusils d’assaut.
– Des pétards pour tirer et pour démolir, commenta-t-il. Pas question d’emporter ces stupides armes à feu modernes, avec leurs cellules électriques qu’on doit recharger, et leur système qu’on doit vérifier tous les soirs. Rien que de la bonne mécanique avec de bonnes vieilles balles.
Rashim étudia l’arme dont la peinture kaki s’écaillait et qu’Heywood tenait sous son bras.
– Ce que tu vois là, mon pote, lui dit ce dernier en gloussant d’un air approbateur, c’est un fusil d’assaut M17A1 de l’ex-armée américaine. L’armée a arrêté de s’en servir dans les années trente quand elle les a remplacés par des armes à énergie assistée. Une telle beauté n’a pas besoin d’un ingénieur informatique, ni d’une équipe technique pour la maintenir en état. Il y a juste à la huiler et elle fait son boulot.
Heywood tenait à ce qu’ils s’en aillent le plus tôt possible. Maintenant qu’ils étaient armés et avaient suffisamment d’eau et de viande séchée pour tenir une semaine, il considéra qu’ils étaient prêts. Quand Rashim demanda la raison d’une telle précipitation, il répliqua :
– Les nouvelles vont vite, par ici.
Ils prirent la route au crépuscule, à peine trois jours après que le taxi les avait déposés. Ils traversèrent des faubourgs de moins en moins denses du bidonville et prirent la direction des lisières abandonnées d’Orange City. Becks menait la marche, en éclaireuse, puis venait Heywood, et enfin, côte à côte, Maddy et Rashim.
Une demi-heure après que le bidonville eut disparu derrière eux, Maddy prit la parole :
– Heywood, bon sang, vous pouvez me dire pourquoi on s’en va en pleine nuit ? Ce serait sûrement moins dangereux quand il fait jour.
– Là d’où on vient, les nouvelles vont vite, je vous ai dit. Donc j’aime autant m’assurer que tout le monde est au courant de notre expédition, mademoiselle, lui répondit-il par-dessus son épaule. Mais à mon avis, ils s’attendent à ce qu’on parte demain au lever du jour. Là, on a huit heures d’avance sur eux.
– Mais qui ça, eux ? dit-elle à la forme sombre et voûtée qui marchait devant elle. Vous voulez dire qu’on va nous poursuivre ?
– Des groupes de migrants, des gens qui en ont assez d’endurer la vie d’ici et qui taillent la route pour traverser la nature sauvage et tenter leur chance d’atteindre les États-Fédérés. Des gens comme nous, en fait. On sera seuls, là-bas, dans la campagne… Seuls et vulnérables. Avant, il y avait tout le temps des groupes qui partaient, mais maintenant, il n’y en a plus tant que ça. La plupart ne réussissent pas à passer.
Heywood laissa ses paroles en suspens tandis qu’ils continuaient de cheminer tranquillement le long de l’autoroute. Il attendait à l’évidence que l’un d’entre eux lui demande pourquoi.
– OK, je m’y colle, murmura Maddy à Rashim. Et… pourquoi ne parviennent-ils pas à passer ?
– Une chose est sûre, c’est qu’ils ont été un paquet à ne pas atteindre la Ligne de Partage, dit-il en se raclant la gorge et en ravalant ses mucosités. Ouais… la plupart des gens, ils n’ont même pas atteint la moitié du chemin.
– Mais pourquoi ?
– La vérité, mademoiselle, c’est qu’entre la Ligne d’Innondation à l’est et la Ligne de Partage à l’ouest, tout est à peu près à l’abandon. Actuellement, entre les deux, le monde est sauvage, dangereux et peuplé de cinglés qui ont la détente facile. Remarquez, c’est toujours mieux que les gangs de faucheurs.
– Je me rappelle avoir lu quelque chose au sujet des faucheurs, dit Rashim. Ce sont des milices armées. On devait bétonner la sécurité autour du Projet Exodus. Une fois, on a perdu des membres de notre équipe technique quand ils ont violé le périmètre pour chercher de quoi piller.
– Les faucheurs, dit Heywood, ce ne sont pas du tout des milices armées. Vous les décrivez comme s’ils avaient une fichue bon Dieu d’vraie bonne cause à défendre. Ils valent pas mieux que des bêtes sauvages ! Ce sont des prédateurs. Les groupes qui se dirigent vers la Ligne, c’est ça leur proie. Ils les volent, ils les tuent, et ils font même bien pire que ça.
– Qu’est-ce qui est pire que d’être tué ? demanda Maddy.
Heywood renifla dans le noir.
– Faites appel à votre imagination.
Ses paroles restèrent un moment suspendus dans l’obscurité. Maddy perçut le léger bruissement du papier à cigarette entre les doigts d’Heywood. L’instant d’après, une allumette éclaira son visage. Ses yeux enfoncés scintillèrent d’une couleur orangée alors qu’il allumait le bout mal fignolé de sa cigarette. Puis, une fois de plus, il se perdit dans l’obscurité, à l’exception du petit point lumineux de la braise.
– Pour répondre à votre question de tout à l’heure, mademoiselle, la raison pour laquelle on est partis ce soir plutôt qu’à l’aube, c’est qu’il y a des gens, dans le canton qu’on vient de quitter, qui communiquent par radio, pour faire savoir aux faucheurs qu’il y a de la chair fraîche sur la route… D’ailleurs, c’est pas tout ça mais il faut y aller.



CHAPITRE 14
2070, INTERSTATE 80,
85 JOURS AVANT KOSONG
Ils s’arrêtèrent lorsque les nuages commencèrent à s’éclairer, juste avant l’aube, composant un ciel que Maddy jugea délavé et maladif.
– C’est normal, cette couleur jaunasse ?
Heywood leva la tête – il leur faisait quitter l’autoroute déserte en franchissant une rampe d’accès à la peinture écaillée pour rejoindre un champ boueux.
– Quand j’étais jeune, je me rappelle qu’il était bleu.
– La décoloration est due aux produits chimiques qui polluent l’air, expliqua Rashim. Moi, je me souviens qu’il avait cette teinte-là pendant toute mon enfance. Le premier beau ciel bleu que j’ai vu de mes yeux, souffla-t-il en aparté à Maddy, c’est quand on est allés à Rome. Ça m’a paru si étrange ! s’exclama-t-il en riant.
Ils se frayèrent un chemin à travers les champs. Des touffes d’herbes sèches et rachitiques formaient des îlots isolés au milieu d’un sol sombre et granuleux. On aurait dit qu’on y avait déversé du pétrole.
– On va où ? demanda Maddy.
Heywood pointa le doigt vers les ruines d’une ferme abandonnée qu’on distinguait au loin.
– Là-bas. Je nous éloigne de l’autoroute pour quelques heures le temps qu’on dorme. Si quelqu’un a été averti de notre départ, il est déjà en train de la passer au peigne fin à la recherche de son petit déjeuner.
À l’autre bout du champ, Heywood enjamba péniblement une clôture, sous la frondaison efflanquée et allongée d’un érable. Maddy remarqua que ses branches étaient nues, comme si on avait été en plein hiver. Sauf qu’on était en juin. Elle ne détecta qu’un ou deux bourgeons indiquant qu’il était encore vivant : deux minuscules pointes d’espoir sur un arbre entièrement gris.
Depuis qu’ils étaient partis, aucun arbre ne portait la moindre feuille. Ils ressemblaient plutôt à une procession d’épouvantails plantés le long de l’autoroute pour Halloween.
– Ce sont les pluies acides qui les ont dégarnis, dit Rashim en suivant le regard de Maddy. Les arbres et les cultures céréalières sont les plus affectés par ces pluies.
Il jura en dégringolant de l’autre côté de la clôture et en atterrissant dans une épaisse touffe d’orties.
– Les orties, par contre, ça va, elles ont bien résisté !
Ils émergèrent des branches squelettiques et se retrouvèrent dans une cour, au beau milieu d’un rassemblement hétéroclite de bâtiments au bois patiné par les intempéries : une ferme, un silo à grains, deux granges. Une douzaine d’engins agricoles rouillés gisaient, abandonnés comme des jouets dans un jardin envahi par les mauvaises herbes.
Heywood s’approcha de la ferme, mit ses mains en porte-voix et appela pour voir s’il y avait quelqu’un. Becks attendait, en état d’alerte maximale, l’arme au poing. Mais tout resta silencieux, à l’exception du léger grincement d’un volet, au premier étage, et du croassement de plusieurs corbeaux alignés sur les branches nues de l’érable, tels des jurés aux yeux arrondis attendant patiemment la déclaration de la sentence.
– Il vaudrait mieux envoyer votre unité de soutien jeter un coup d’œil à l’intérieur, dit Heywood. On va voir de quoi elle est capable.
Maddy fit un petit signe de tête à Becks.
– Vérifie que la voie est libre.
– Affirmatif.
Becks monta les marches qui menaient au porche et ouvrit la porte. Ses bottes martelaient fortement les lattes érodées du plancher, qui grinçaient sous son poids.
Dehors, Maddy rejoignit Rashim et soupira.
– Tu sais, j’étais de ceux qui s’attendaient à trouver un monde hyper futuriste en 2070. Je pensais que ce serait, je ne sais pas… plein de voitures volantes et de trucs brillants.
– C’est le cas dans les villes, dans certaines en tout cas. Denver est comme ça, dit Rashim en scrutant autour de lui le paysage d’un brun terne. Mais partout ailleurs… c’est un monde à l’abandon.
Un monde à l’abandon. C’étaient les mots justes.
C’était bien ainsi qu’il lui apparaissait, à cet instant. Cette ferme… à l’exception d’un ou deux détails plus modernes – comme ce rebut de pile à hydrogène en train de rouiller dans l’herbe haute… cette ferme aurait pu être abandonnée au début du siècle. C’était en quelque sorte une pièce de musée, un diorama de la vie rurale du début du XXe siècle figé dans le marbre.
Au même moment, la voix grave de Becks retentit. Ils entendirent quelque chose s’écraser et se fracasser par terre. La minute suivante, un cerf parut à la porte d’entrée et s’engagea sous le porche. Il était misérable : ses bois étaient rachitiques et cassés, sa robe pelait et la peau mise à nue – à tant d’endroits que c’était un signe ostensible de sa mauvaise santé – était fine, pâle, et recouverte de plaies. Il était à l’évidence sous-alimenté : les pointes saillantes du bassin et la crête de ses côtes marquaient fortement sa chair, qui pendait. La bête renifla plusieurs fois tout en les évaluant un bref instant de ses yeux noirs et globuleux. Puis ses sabots glissèrent maladroitement sur le plancher humide et pourrissant du porche lorsqu’il se décida à sauter au bas des marches pour tenter une échappée.
Maddy se surprit à souhaiter qu’il réussisse à s’enfuir très loin, pour avoir la chance de trouver ailleurs plus de nourriture… quand soudain un coup de feu retentit. Les corbeaux s’envolèrent brusquement dans le ciel jaune, noyant l’écho de la déflagration dans un chœur de croassements surpris qu’ils émettaient en tournoyant comme des chauves-souris.
Le cerf fit encore quelques pas en direction de l’érable squelettique, puis ses fines jambes noueuses s’emmêlèrent et il s’effondra. Heywood, soufflant des nuages de vapeur, s’approcha lentement de l’endroit où il était tombé. Il pointa son fusil vers sa tête et fit feu une seconde fois. Ses pattes arrière eurent un dernier soubresaut avant de s’immobiliser sous la plainte des corbeaux.
Il s’accroupit et examina le cadavre de l’animal avant de se retourner, souriant.
– On a une sacrée chance d’être tombé sur lui ! De la viande ! De la vraie fichue bon Dieu d’viande !
 
– C’est le chemin que les gens d’avant prenaient. Soit ils suivaient la Route 66 qui vous emmène sur la voie la plus au sud vers la Ligne de Partage, dit Heywood en mâchant, soit la Route 64 ou, plus au nord, la 70.
– Mais on longe l’Interstate 80 ? demanda Maddy, le doigt sur la vieille carte routière dépliée, étalée entre eux sur une table. Pourquoi si loin au nord ?
– Il fait plus froid. On a moins de chances de croiser des gens qu’au sud où c’est plus tempéré. Regardez… ajouta-t-il en faisant courir à son tour un doigt sur la carte. Cette autoroute nous emmène plein ouest, par la Pennsylvanie, juste en dessous des lacs ici et au nord de Pittsburg – le cœur industriel disparu depuis longtemps. Puis on arrive à l’extrémité nord de la Ligne de Partage, près de Cleveland. D’après ce que j’ai entendu dire, la frontière est plus poreuse par là-haut – il y a des trous, comme qui dirait. Si votre ami ne peut pas négocier notre passage, on aura peut-être une chance de se faufiler par là.
Ils étaient assis dans l’ancienne cuisine de la ferme, à une table en bois dans une véranda qui donnait sur le porche, la cour, l’érable et le champ derrière lui. En ce milieu de matinée, ils avaient déjà presque terminé de manger les maigres morceaux de viande de cerf poêlés qu’Heywood avait préparés. Les nuages sombres avaient fini par se dissiper et de lourdes gouttes de pluie polluée battaient bruyamment contre les fenêtres et résonnaient dans toute la maison.
– Alors, c’est quoi, votre histoire ? demanda-t-il.
Ils avaient écouté la pluie en silence pendant un moment et le vieil homme cherchait visiblement un sujet de conversation.
– Vous allez finir par me raconter des trucs sur vous, ou quoi ? Parce que, pour être honnête, tout ce que vous m’avez dit jusqu’ici… ben, ça tient pas trop debout.
Il regarda Becks, qui était en train de ronger les morceaux fibreux de viande que les autres avaient laissés.
– Pour commencer, où est-ce qu’on dégote une unité de combat de l’armée américaine ? Autant que je me souvienne, c’est une pièce d’équipement génétiquement fabriquée qui coûte un maximum. L’armée, il me semble, n’en a testé qu’une centaine sur le terrain avant de revenir aux unités robotisées.
Rashim regarda Maddy.
– Peut-être qu’on devrait lui dire, Maddy ?
Elle leva un sourcil puis lui fit un signe d’approbation pour l’inviter à répondre.
– La vérité, Heywood… c’est que nous sommes des techniciens de recherche de WG Systems, dit Rashim. Ou plutôt nous étions… devrais-je dire.
– WG Systems ? dit Heywood. C’est eux qui fabriquaient ces machins, c’est ça ?
– C’est ça, fit Maddy. Becks était un prototype qu’on testait… à l’étranger.
– Cette chose a l’air pareille que les modèles de combat féminins qui nous accompagnaient pendant la guerre. Qu’est-ce qu’elle a de si différent ?
– Elle a la même structure organique de base, convint Rashim, mais une puce différente, un logiciel d’intelligence artificielle complètement révisé, avec des programmes heuristiques expérimentaux de planification des missions.
– Ouais bon, autrement dit, c’est le même châssis, mais avec un moteur différent, en gros, hein ?
– Oui, c’est à peu près ça, répondit Rashim en souriant.
– Ça veut dire qu’il y a peu de chances que cette créature s’excite tout à coup sur nous ?
– Tout à fait, dit Maddy. Elle a été soigneusement… testée sur le terrain.
– Bon, OK… Ça, c’est pour éclaircir la question de l’organique. Mais vous ? Qu’est-ce que vous fichez ici en pleine campagne ? Tous les deux, en plus ? Vous êtes les gens les plus bizarres que j’aie rencontrés depuis un bail.
– Bizarres ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?
– Ben comme votre façon de ne rien savoir sur rien, comme si vous veniez de vous réveiller d’un long sommeil, genre conte de fées, et que vous n’aviez pas la moindre idée de la façon dont ce monde tourne.
– On était basés à l’étranger, rappela Rashim. Sur le centre de recherche de WG Systems à… euh… à New Rio.
– Basés à l’étranger, hein ? dit-il sans conviction. Et depuis la naissance, ou quoi ?
– Depuis dix ans, répliqua Maddy. Pour des recherches à long terme sur le développement heuristique de l’intelligence artificielle. Becks… a été notre cobaye. On a mis au point son IA dans un environnement complètement isolé. Donc… ouais, c’est sûr qu’on est un peu déconnectés.
Heywood releva un sourcil broussailleux.
– Dix ans ? fit-il en regardant Maddy. Vous faites pas plus de vingt-huit, vingt-neuf ans. Ils vous ont embauchés juste après le lycée ?
– Ben en fait oui, c’est ce qu’ils ont fait, répliqua-t-elle.
Heywood la regarda de travers.
– Et alors, comment ça se fait que vous êtes revenus ici ?
– Les choses ont mal tourné, ces derniers temps, à New Rio.
– Ça va mal partout, mademoiselle.
– Oui, je sais, mais ça allait particulièrement mal, là-bas, continua Rashim. On a gelé le projet et on a réussi à attraper un gyrocoptère de l’armée pour remonter vers le nord et maintenant on…
– On essaie de ramener Becks au centre de recherche de WG Systems, dans le Colorado, le coupa Maddy.
Le vieil homme haussa les épaules. Il avait l’air d’y croire un peu.
– J’imagine que le bon vieux « pays de la liberté » vous paraît complètement différent aujourd’hui, à vous, les jeunes intellos, non ?
– Oui… approuva pensivement Maddy. Je n’avais aucune idée de comment ça serait en rentrant.
Ils recommençaient à dire la vérité.
– Ce n’est vraiment pas ce à quoi je m’attendais, ajouta-t-elle.
Heywood s’essuya la barbe avec la manche de sa chemise.
– Eh bien, d’après ce que j’ai entendu dire, vous verrez à peu près la même chose partout où vous irez : des gouvernements qui se mettent en place puis disparaissent aussitôt. Des pays qui changent de frontières, qui se consolident, qui fusionnent, qui rétrécissent. Des millions de personnes déplacées. Des fichues bon Dieu d’pénuries de tout. Et comme si ça suffisait pas, cette maudite mer qui continue de ramper vers nous, soupira-t-il. Ça fait des décennies que ce monde est en train de mourir à petit feu.
Il se cala dans sa chaise et regarda par la fenêtre : des ruisselets de pluie y zigzaguaient jusqu’au bas de la vitre.
– Ce qui est drôle c’est que… quand j’étais gamin – je suis né en 2021 – on pensait tous que la fin du monde serait un truc vraiment soudain. Une détonation ! Vous comprenez ? Peut-être une guerre nucléaire, ou un virus ou un truc qui arriverait du jour au lendemain. Le monde aurait été comme un jeune écervelé qui se serait tué tout d’un coup, en traversant sans regarder la piste de décollage d’un avion-cargo…
Il se mit à fouiller dans ses poches.
– Mais non, à la place, le monde meurt comme un vieil écervelé : petit à petit, morceau par morceau.
Il ravala un rire sec tout en sortant son papier à cigarettes et une petite tabatière.
– Comme un vieil écervelé qui méritait beaucoup mieux.
Maddy le regarda relever la visière de sa casquette, révélant une ligne clairsemée de cheveux gris foncé au-dessus d’un front ondulé de rides parallèles. Il ouvrit la petite boîte cabossée et froissa délicatement les quelques derniers brins sombres qu’il restait à l’intérieur.
– Heywood, est-ce que vous pensez que le monde approche vraiment de la fin ?
– La fin ?
Il fit une pause.
– La fin ? répéta-t-il encore en éclatant de rire. Un bon vieux boum et hop, la séance est finie ?
Son rire las se transforma en un ricanement sifflant.
– Nan, mademoiselle. Je crois que l’humanité, elle va continuer à s’éteindre en geignant comme un vieil homme fatigué. Pas dans un big bang.



CHAPITRE 15
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
– Alors là, c’était un ratage complet ! s’écria Liam. J’ai bien cru que ces types allaient nous lyncher.
– Si tu avais fait un pas de plus, tu te serais fait lapider.
– C’est complètement dingue.
– Les païens n’ont pas le droit de s’approcher du temple… Mais je ne les aurais pas laissés te faire ça, ajouta-t-il en le regardant dans les yeux.
– Je sais, mon grand. Mais si tu avais fait un geste pour me sauver, le résultat c’est que tu aurais dû déchiqueter des dizaines de pèlerins et, pour ne rien arranger, le temple aurait été saccagé. Et, si je ne me trompe pas, on a pour but de surprendre ceux qui ont fabriqué les transmetteurs de tachyons, donc d’être discrets, si tu vois ce que je veux dire.
– C’est correct.
Ils étaient assis sur les marches en pierre d’une taverne, dans la partie basse de la ville qui s’éveillait. Le soleil s’était levé et des commerçants avaient dressé leurs étals sur la place du marché. Déjà, les étroits passages entre chacun d’eux débordaient d’esclaves et de marchands, de femmes portant paniers sur la tête et bourses remplies de pièces aux poignets, d’enfants munis de bâtons, et enfin de chiens poursuivant des rats.
Liam reprit la lecture du livre qu’il avait volé à la bibliothèque – Voyage extraordinaire sous la Ville sainte – tandis que Bob observait la place.
– Oh, alors ça, c’est intéressant…
– Quoi ?
– Ce livre… j’ai trouvé quelque chose sur le dôme du Rocher.
– Le dôme du Rocher est le bâtiment qui fut construit sur les ruines du temple.
– Oui ! Mais écoute ça… je te le lis… « Au centre précis du dôme, posée à même le sol, se trouve le Rocher de Fondation, la seule relique intacte des ruines du temple. Nous sommes en présence de l’un des lieux les plus saints, les plus sacrés au monde. Dans la tradition juive, il est dit qu’Abraham se prépara à sacrifier son fils Isaac sur cette pierre. Dans la tradition musulmane, il est dit que la Pierre tenta de suivre Mahomet dans son ascension au paradis sur un cheval ailé, laissant derrière lui son empreinte de pied et soulevant la Pierre pour créer, en dessous, un grand espace vide. » Liam leva les yeux vers Bob.
– Oui, c’est intéressant. Cela continue-t-il ?
– « Les juifs comme les musulmans ont leurs propres théories quant à ce qui se trouve sous la Pierre de Fondation. Le Talmud décrète que la Pierre représente le centre absolu de la Terre et sert de plafond à l’Abysse, qui recèle encore à ce jour les flots éternels et déchaînés du Déluge. Dans les textes musulmans, la Pierre est également considérée comme le centre du monde, à ceci près que sous celle-ci se trouve selon eux un puits sans fond où s’écoulent les eaux du paradis. Il est dit qu’un seul palmier pousse de ces eaux pour soutenir le plafond de la grotte et la Pierre de Fondation, juste au-dessus. Il est également dit que c’est à cet endroit précis que l’arche de Noé s’arrêta lorsque les eaux se retirèrent. »
– Un seul palmier soutenant le toit de la grotte ? Cela pourrait correspondre à une description de la chambre de transmission.
– Oui, ça se pourrait bien, approuva Liam, avant de reprendre sa lecture. « Après que les croisés eurent repris Jérusalem en 1099, ils transformèrent le dôme du Rocher, qui était alors une mosquée, en église, et le nommèrent Templum Domini. Ils y apportèrent d’importantes modifications, y compris le dallage du sol en mosaïque qu’ils recouvrirent de marbre, mais ils ne touchèrent pas à la Pierre sacrée de la Fondation. Ils élargirent également l’entrée de la grotte sous la Pierre, creusant des marches pour y descendre… et même pour descendre plus bas encore. Parmi les croisés qui travaillaient dans la grotte, sous la Pierre, nombreux furent ceux qui pensèrent avoir entendu le gémissement des âmes perdues depuis le gouffre qu’ils surplombaient, et qui croyaient que le labyrinthe de tunnels entrevus menait aux portes mêmes de l’enfer. » Doux Jésus ! fit Liam en grimaçant nerveusement. Pour sûr… ça fout les jetons.
– Ce n’est que de la superstition religieuse, Liam. Cependant, on peut trouver un intérêt symbolique à tout ceci. La mention de vides et de tunnels suggère que nous sommes bien au bon endroit.
Liam marqua la page, ferma le livre et le remit dans son sac.
– Oui… ce ne sont rien que des histoires de fantômes et des absurdités, tu as raison, affirma-t-il en tentant une moue dédaigneuse. Aucun rapport avec des spectres, des revenants ou des démons à cornes, pas vrai ? C’est juste… enfin… n’importe quoi, vraiment.
– C’est correct. Ce sont des superstitions.
Une patrouille de légionnaires passa à côté d’eux, faisant tinter leurs cuirasses et scrutant chaque visage avec attention. Liam les regarda passer – ils furent quelques-uns à jauger la carrure massive de Bob. Ces patrouilles de soldats n’étaient pas bien accueillies : les rues regorgeaient de Judéens bouillonnants, prêts à se ruer et à mettre en pièces n’importe quel Romain assez fou pour s’y aventurer seul. Liam se représenta l’agacement de ces jeunes légionnaires, que devait bien leur rendre la population locale, les considérant à juste titre comme des envahisseurs.
Liam eut une pensée pour ces deux soldats romains dont il avait brièvement fait la connaissance quand ils étaient allés dans la Rome antique : Macron, le centurion à la retraite, et son ami Caton, le tribun, deux compagnons d’armes. La dernière image qu’il gardait d’eux était celle de deux soldats prêts à se battre dos à dos pour faire gagner un peu de temps à Liam et aux autres, et leur donner une chance de s’échapper du palais de Caligula par les égouts. Il se dit qu’un jour il finirait comme ça : en se battant avec Bob. L’amitié que Caton et Macron avaient forgée, des dizaines d’années durant, quand ils avaient combattu ensemble dans les légions, avait laissé des traces en lui. Il savait que chacun était prêt à sacrifier sa vie pour l’autre.
Et il savait que Bob ferait ça pour lui sans l’ombre d’une hésitation.
Et moi ?
Il lança un regard en coin à l’unité de soutien et ressentit la réponse. Évidemment, qu’il le ferait.
– On devrait se déguiser en pèlerins pour essayer d’entrer dans le temple, proposa Bob. Il nous faudra pénétrer dans le bâtiment. À l’intérieur, il doit y avoir un accès à la structure, sous le temple.
– Si elle y est encore.
– Oui, il n’y a aucune garantie de cela.
Il leur faudrait se faire passer pour deux fidèles venant sacrifier un animal.
– On n’aura qu’à se mettre des serviettes sur la tête.
– Information : on les appelle « châles de prière ».
– Oui, enfin bon, c’est ça qu’il nous faut, en tout cas. Et aussi un animal à tuer. De préférence une chèvre, ou un truc dans le genre. J’ai l’impression que la volaille, dans les paniers, c’est juste pour les dames.
Son estomac gronda et gargouilla ostensiblement.
– Oh, mais il est temps de petit-déjeuner. J’ai faim. Pas toi ?
– Entendu : des protéines sont requises.
– Ça marche ! Pas la peine de rester assis comme deux gosses qu’on aurait punis… ce qu’il nous faut, c’est des shekels.
– Veux-tu que je m’en procure ?
– D’accord, mais discrètement alors, Bob. Inutile de créer une émeute. On trouve quelqu’un, on le suit dans une ruelle, tu fais ton truc, tu l’intimides, quoi, et on n’en parle plus.
Bob examina le marché, puis, lentement, se leva.
– J’ai identifié un candidat pour le vol d’argent.
Il désigna une femme mal nourrie, revêtue de haillons d’esclave, un panier de miches de pain suspendu au bout de ses bras maigres et un sac en tissu se balançant à la ceinture.
– Et si on choisissait plutôt quelqu’un qui ne sera pas battu à mort pour s’être fait voler son argent ? fit Liam avec une grimace.
Bob hocha la tête, puis observa de nouveau le marché.
– J’ai un autre candidat.
Il désigna cette fois un homme barbu dans un habit à jolis motifs, allongé sur un palanquin que portaient quatre esclaves émaciés. Il agitait d’une main un bâtonnet d’encens fumant devant son visage et tenait de l’autre une longue cravache qu’il abattait de temps à autre sur les épaules de ses esclaves pour accélérer la cadence.
– Ah oui… ça, c’est beaucoup mieux, fit Liam, tout sourire, en se frottant les mains. On y va ?



CHAPITRE 16
2070, INTERSTATE 80,
84 JOURS AVANT KOSONG
– Vous voyez… Voilà exactement pourquoi je veux qu’on longe cette autoroute, et pas qu’on marche dessus. Je préfère encore qu’on voyage en pleine campagne, même si c’est dur, plutôt que de descendre sur cette fichue bon Dieu d’route.
Il abaissa ses jumelles et pointa le doigt. À quatre cents mètres à leur droite, sur l’Interstate, ils apercevaient un filet de fumée qui s’élevait en volute vers le ciel depuis les carcasses incandescentes de plusieurs charrettes à bras.
– Ça, c’est des migrants qui n’avaient pas la chance d’avoir le sergent Heywood pour s’occuper d’eux. Ils ont rencontré les faucheurs. Pauvres fous !
– On devrait aller voir s’ils n’ont pas besoin de nous, dit Maddy.
– Y aura plus personne de vivant là-bas, mademoiselle. Les faucheurs auront tout pris. Ce qu’ils laissent, c’est soit parce que ça sert plus à rien, soit parce que c’est mort.
– C’est un risque inutile, Maddy, appuya Becks. Notre objectif est d’atteindre la Ligne de Partage.
– Votre unité organique a raison, à mon avis, fit Heywood.
Maddy se tourna vers Rashim.
– Allez, on devrait au moins jeter un coup d’œil, au cas où, non ?
– Maddy a raison, dit-il. Après tout, ils n’ont peut-être pas pris toutes les provisions.
– C’est peu probable, fit Heywood en reniflant. En même temps, quoi qu’il se soit passé, c’est fini, on risque plus rien.
Cinq minutes plus tard, ils se faufilaient près d’un convoi d’une demi-douzaine de charrettes et de pousse-pousse improvisés, dont le contenu, qui avait été méthodiquement fouillé et pillé, était répandu sur l’asphalte crevassé. Tout avait disparu à l’exception d’objets cassés, d’inutiles reliques familiales, de photographies éparpillées, de vêtements.
Et de cadavres.
Maddy s’agenouilla devant l’un d’entre eux. Elle examina les yeux ouverts et sans vie d’une adolescente – seize ans ? Peut-être dix-sept ? Ses cheveux longs étaient retenus en arrière par une natte, elle portait un sweat-shirt gris à capuche et un teeshirt élimé dont le logo d’une marque avait déteint. Elle portait une ceinture de cuir et un carquois gisait à côté d’elle, déversant des carreaux d’arbalète. Elle serrait encore fermement quelque chose dans une main. Maddy le dégagea d’entre ses doigts raides. C’était un vieil iPhone, exactement comme le sien. L’écran était opaque et tout rayé. Peut-être un héritage familial. La fille portait des écouteurs d’où sortait encore un rythme métallique.
Incroyablement, le vieil objet fonctionnait toujours.
Elle arrêta la musique. Silence. Cela lui sembla la bonne chose à faire. Heywood la rejoignit.
– Cette fille fait partie des chanceux.
– Ah oui, vous la trouvez chanceuse ? Comment ça ?
– Les faucheurs vous capturent vivants quand ils le peuvent.
Il observa en silence la jeune morte. Deux taches sombres d’une blessure par balle à la poitrine se réunissaient en une seule.
– Soit ils en avaient déjà plus qu’ils ne pouvaient en transporter à eux tous et ils ont exécuté ceux qui restaient et qui leur servaient à rien… soit elle a essayé de s’échapper.
Maddy scruta les alentours. D’autres corps s’amoncelaient, côte à côte, dans un fossé qui bordait la route. Ils pouvaient avoir été traînés jusque-là, ou tués ici, avant d’être alignés.
Bon sang ! Ils ont été exécutés de sang-froid.
– C’est les chanceux, ça, insista Heywood en suivant son regard. Vous pouvez me faire confiance.
– Ces faucheurs, qu’est-ce qu’ils en font, des gens qu’ils capturent ?
– Vous voulez vraiment le savoir ? fit l’homme en grimaçant.
Peut-être ne le souhaitait-elle pas, en effet, néanmoins, elle acquiesça d’un lent hochement de tête.
– Ils les mangent.
Heywood enjamba les corps du fossé et se mit à ramasser parmi eux ce qui pouvait s’avérer utile.
Rashim la rejoignit. Il avait l’air ébranlé, le visage de cendre en considérant les cadavres.
– J’habitais du bon côté de la Ligne. Il y a de l’électricité, de la nourriture, des lois, et même des chaînes de télé numériques, là-bas. Je n’avais vraiment pas réalisé à quel point les choses avaient mal tourné, par ici.
Heywood remonta du fossé.
– Fichus bon Dieu d’animaux ! grogna-t-il. Quand le fichu bon Dieu d’gouvernement a tracé cette grande ligne rouge au milieu du pays, il a abandonné plus de cent millions de citoyens américains. À l’Est, on mourait de faim… J’espère que vous êtes aussi important qu’elle l’a dit, lâcha-t-il à l’adresse de Rashim.
– Oui… il l’est, répliqua Maddy.
– Maddy ! appela soudain Becks.
Ils se retournèrent et levèrent les yeux vers l’autoroute. Becks avait son fusil braqué vers quelque chose.
– Qu’est-ce qu’il y a, Becks ?
– Il y a un survivant à l’arrière de cette charrette, répondit-elle.
Ils se précipitèrent le long du convoi pour la rejoindre et virent un petit visage livide dépasser d’une bâche.
– C’est un gosse ! Pour l’amour du ciel, baisse ton arme, s’écria Rashim.
Il s’avança et écarta doucement la bâche. L’enfant se recula brusquement en gémissant.
– Tout va bien… Je ne te ferai aucun mal.
Il écarta complètement la bâche. C’était une fillette qui paraissait avoir sept ou huit ans. Ses bras minces tenaient fermement ses genoux réunis devant son visage, en guise de protection. Ses doigts s’entrelaçaient avec force.
– Hé, là… murmura-t-il, on ne te fera aucun mal.
Il tendit la main vers elle. Tremblante, elle fixa la main de ses yeux écarquillés.
– Elle est complètement sous le choc, fit Maddy.
– C’est sûr, dit Heywood. Dieu sait ce qu’elle a vu.
Rashim se pencha un peu plus près, ce qui la fit aussitôt crier. Il recula.
– Ça va, ça va…
– Suggestion : cette enfant a peut-être peur car vous êtes tous les deux des hommes, proposa Becks.
Elle s’avança, monta à l’arrière de la charrette et s’accroupit près de l’enfant.
– Je ne te ferai aucun mal, réussit-elle à murmurer presque agréablement.
La fillette l’observa avec circonspection.
– Je te protégerai, reprit Becks, une main tendue vers elle. Sors de là, maintenant. Il n’y a plus rien à craindre.
La fille, la regardant toujours fixement, se mit finalement à bouger. Elle relâcha ses genoux et approcha sa main de celle de Becks. L’unité de soutien referma ses doigts sur ceux de la fillette et l’attira vers elle, avant de la prendre dans ses bras.
– Nom d’un chien ! articula Maddy, effarée, tandis que Becks sautait de la charrette, l’enfant tout contre sa poitrine.
 
– On ne pourra pas emmener avec nous tous les enfants errants qu’on trouvera le long de la route, vous en êtes conscients, j’espère ? lança Heywood.
– On ne va pas la laisser ici, si c’est ce que vous suggérez !
Ils avaient fait halte pour la nuit dans une de ces petites villes dotées d’un unique motel que l’on ne fait habituellement que traverser, et ils avaient établi leur campement dans un appartement vide, au-dessus d’une épicerie depuis longtemps abandonnée.
– On n’a de la nourriture que pour nous trois et votre unité organique. On a eu sacrément de la chance avec le cerf, mais je vous parie qu’on trouvera plus rien d’autre d’ici à la Ligne. On n’a pas les moyens de faire la charité.
– Et donc, qu’est-ce que vous proposez ? On la laisse ici mourir de faim ? Ou même pire ?
Heywood tripota les poils gris de son menton.
– Vous m’avez embauché pour vous guider vers l’Ouest, mademoiselle. Et il était entendu qu’on ferait ce que je dirais.
– Eh bien, on ne la laisse pas ici.
– C’est une bouche à nourrir qu’on n’avait pas prévue. Sans compter qu’elle va nous ralentir.
– Maddy… fit Rashim en baissant la voix. Le but de notre mission, c’est tout… littéralement tout. Peut-être qu’Heywood a raison ?
– Le but de votre « mission » ? répéta tout bas Heywood en fronçant les sourcils et en poussant un léger sifflement. Le but de votre « mission » ? OK, je vais le dire plus fort parce que ça commence vraiment à me troubler… Le but de votre « mission » ? répéta-t-il une fois de plus, cette fois en s’adressant aux deux autres. Mais qui êtes-vous, bon Dieu ?
– On vous l’a dit. On est…
– C’est bon, je n’y crois pas du tout, à votre histoire. Et tout ça, là, comme quoi vous étiez « à l’étranger »… En fait, on dirait que vous êtes apparus par magie, vous deux, comme ça, tombés du ciel, ou… sortis d’un bunker, tiens… peut-être même d’un énorme fichu bon Dieu d’tube de croissance ? Vous avez peut-être été élevés dans une espèce de néant.
Il plissa les yeux et poursuivit :
– Vous savez… si j’étais du genre soupçonneux, et à croire aux complots, je pourrais me dire que votre unité organique n’est pas la seule, ici.
Maddy éclata de rire.
– Vous nous prenez pour des unités de combat, comme Becks ?
– Peut-être pas de combat. Peut-être d’une autre sorte, dit Heywood. Soit c’est ça, soit c’est qu’vous avez vécu sur une fichue bon Dieu d’autre planète !
– Écoutez, Heywood… on est de simples êtres humains, bien normaux. Et tout ce qu’on veut, c’est aller à…
– Vous n’avez pas été nets avec moi.
Elle remarqua que la main de Heywood ne se trouvait pas si loin que ça du fusil d’assaut, par terre, à côté de lui.
– J’ai un détecteur d’embrouilles qui marche plutôt pas mal. Et une « mission », ça me paraît être un peu plus que de simplement vous trouver un joli petit coin, de l’autre côté de la Ligne.
Ils restèrent un moment assis en silence. Il attendait qu’elle ou Rashim lui dise quelque chose qui sonnerait mieux que l’histoire bidon qu’ils n’avaient pas pris la peine de bien ficeler.
– On n’est pas des machines, finit-elle par lâcher. OK, ouais… notre histoire est une très, très longue histoire, Heywood.
Il haussa les épaules.
– Eh ben, y a pas de match ce soir, à la télé ! Pourquoi vous me la raconteriez pas ?
– Pourquoi pas, admit-elle en soupirant. C’est pas comme si vous pouviez changer quelque chose au temps qu’il nous reste à tous.
– Maddy ? dit Rashim en se penchant vers elle. Est-ce raisonnable ?
– Qu’est-ce que ça change, ce qu’il saura ? Maintenant ? Franchement ? Avec juste ces deux ou trois mois qui restent ? Quelle fichue différence ça fera ? Pour qui ?
– Les deux ou trois mois qui restent ? fit Heywood en les regardant l’un après l’autre. Qui restent… avant quoi, exactement ?
– Et si je vous avouais, lui dit-elle, que nous savons que dans quelques mois… quelque chose va anéantir l’humanité ?
– L’anéantir ?
– Oui, vous avez bien entendu, dit-elle. Je vous parle de la fin de l’humanité.
– Écoutez, mademoiselle… Je ne suis pas sûr de vous suivre tout à fait, là. Vous allez me dire ce que vous trafiquez, vous autres, à la fin ?
Elle prit une profonde inspiration.
– D’accord. Je commence par où ?
– Et pourquoi pas par le début ?
– OK, je présume que vous avez déjà entendu parler de Roald Waldstein ?
Heywood fronça les sourcils.
– Vous parlez du cinglé qui a inventé le voyage dans le temps ? Bien sûr.
– Oui, je parle bien de lui, ajouta-t-elle.
Il la fixa durement, puis il éclata soudain de rire.
– Reconnaissez que c’est une sacrée foutaise ! Personne n’a mis au point de machine à voyager dans le temps. Peut-être que Waldstein a gribouillé une théorie bancale sur un bout de papier, mais personne ne l’a jamais réalisée, en vrai, personne n’a fabriqué une machine qui ferait ça. C’est juste un conte de fées. Des histoires pour les mômes.
Maddy inclina la tête et sourit lentement.
– Vraiment ?
Le vieil homme rit de nouveau, puis s’arrêta net. Ses yeux larmoyants passèrent de Maddy à l’unité de soutien, puis à Rashim, avant de revenir à elle.
– Vous l’avez dit vous-même, Heywood… C’est comme si Rashim et moi, on était tombés du ciel.
Les yeux du vieil homme s’écarquillèrent lentement. Le sourire moqueur glissa lentement de son visage, à mesure qu’il additionnait les éléments et parvenait silencieusement à la conclusion qu’elle ne plaisantait pas.
– Vous… vous êtes sérieuse ? finit-il par marmonner.
– Notre histoire est très longue, Heywood, répéta-t-elle.
– Comme… comme j’ai dit, y a pas de match à la télé, ce soir.
Maddy regarda Rashim, en quête de son approbation.
– Tu fais aussi bien, Maddy. Comme tu l’as dit, il ne reste guère de temps pour un changement, fit Rashim en se levant. Je te laisse lui raconter tout ça, moi je vais voir la petite.
Il alla s’installer auprès de Becks, à l’autre bout de la chambre.
– Comment va-t-elle ?
– Il s’agit d’un cas extrême de malnutrition, avec des signes de carence en vitamines, annonça Becks en posant au sol le bol de bouillon. Elle montre aussi les symptômes d’un intense traumatisme… Tu ne te sens pas très bien, n’est-ce pas, petite fille ? dit-elle d’une voix radoucie à l’enfant.
Un petit visage rond et sale se tourna de leur côté.
– Charley… murmura-t-elle. Je… je m’appelle Charley.
– Charley ? répéta-t-il en souriant. Moi, c’est Rashim. Et elle… c’est ma copine, Becks. Il se tourna vers elle. Dis bonjour à Charley, Becks.
– Bonjour, Charley.
– Ils ont emp-emporté ma maman, murmura-t-elle en ignorant les présentations. Emporté ma maman… et… et ils ont tué Maggie.
– Qui est Maggie ?
La fillette regarda fixement derrière son épaule. Ses yeux semblaient revivre les événements du début d’après-midi.
– Elle a essayé de s’échapper… et ils lui ont tiré dessus…
Serait-ce cette adolescente avec des écouteurs ?
Rashim prit la main de Charley dans la sienne.
Sa grande sœur, peut-être ?
La fillette remonta les jambes, s’enfouit le visage dans les genoux et se mit à sangloter. Il tapota maladroitement ses épaules étroites.
– Ça va aller. On va s’occuper de toi, maintenant.
Becks inclina la tête et considéra la petite fille avec curiosité.
– Fais-lui peut-être un câlin ou quelque chose dans le genre, lui proposa Rashim.
Becks accepta d’un hochement de tête. Elle passa un bras hésitant autour du dos de la fillette. Charley répondit immédiatement en ouvrant aussitôt ses deux bras et en serrant Becks de toutes ses forces. Elle enfouit sa tête contre l’épaule de l’unité de soutien et ses sanglots devinrent incontrôlables.
Instinctivement, Becks se mit à caresser de son autre main ses cheveux emmêlés.
– Tu es en sécurité, maintenant.
D’un signe de tête, Rashim encouragea Becks à poursuivre.
– Je prendrai soin de toi, Charley.



CHAPITRE 17
2070, INTERSTATE 80,
83 JOURS AVANT KOSONG
Ils progressaient à bons pas le long de l’Interstate 80, en route vers l’Ohio, à travers la Pennsylvanie, passant d’une ville dévastée à une autre, chacune ayant été depuis longtemps pillée et débarrassée de tout objet utile. Partout, le béton était fissuré, le métal rouillé, les ruines croulantes ne semblaient encore tenir debout que par le soutien des mauvaises herbes et des ronces qui se frayaient un chemin à travers chaque interstice. Certaines de ces villes étaient mortes bien avant la montée du niveau de la mer, au début du siècle, parce que les ouvriers indiens et chinois travaillaient, dans les usines, pour une fraction de ce que coûtait un ouvrier américain.
– Donc, le virus dont vous m’avez parlé… il va tous nous anéantir ? demanda Heywood en tapotant les poches de sa veste militaire élimée – avant de se souvenir qu’il avait consommé ses tout derniers brins de tabac la veille au soir. Bon sang. Et vous dites qu’on va tous mourir jusqu’au dernier ?
– Je ne sais pas. À mon avis, certains survivront.
Elle n’en était pas sûre, elle l’espérait seulement. Sa théorie était que ceux qui avaient conçu cet énorme transmetteur de tachyons, dans la jungle d’Amérique centrale, étaient les lointains descendants de ceux qui survivraient au virus de Kosong.
– Certains… mais pas beaucoup, précisa Rashim.
– Et vous dites que c’est vers ça que ce Waldstein nous a conduits ces dernières années ? Que pendant tout ce temps ce vieux fou savait ce qui nous pendait au nez ?
– Sans doute, répliqua Maddy. Et ce depuis son tout premier voyage dans le temps, en 2044.
– Mais ce n’est qu’une supposition, avertit Rashim. C’est ce qu’on pense, en tout cas.
– Bien sûr. Mais ça colle avec ce qu’on sait.
– Et pourquoi il veut qu’on meure tous d’une épidémie, alors ?
– C’est précisément la question qu’on veut lui poser, répliqua Rashim. C’est ça, notre « mission ».
– Qui sait ? Si ça se trouve, ce n’est qu’un vieil hurluberlu, fit remarquer Maddy en ajustant la lanière de son sac à dos qui lui rentrait dans l’épaule. Mais, encore une fois, peut-être qu’il y a aussi une raison importante… une raison valable derrière tout ça.
– Une raison valable ? s’exclama Heywood en crachant. Pour tuer tout le monde ? Ça doit être une sacrée bonne raison !
– Le voyage dans le temps est une technologie très hasardeuse, expliqua Rashim. On est confrontés à des forces qu’on comprend à peine et qu’on ne peut absolument pas contrôler. Vous savez, quand Robert Oppenheimer a testé la première bombe atomique au Nouveau-Mexique en 1945, il n’était pas complètement sûr que les réactions en chaîne ne seraient pas infinies. Il n’était même pas sûr que la bombe ne détruirait pas le monde entier. Et pourtant… il a appuyé sur le bouton.
– Si Waldstein a vraiment essayé d’empêcher les voyages temporels de tout ficher en l’air, poursuivit Maddy, si cette chronologie est bien la bonne, et qu’elle aboutit à notre quasi-anéantissement, ça veut dire qu’on n’a pas le choix et qu’on doit l’accepter, Heywood. Mais si… hésita-t-elle, incertaine de savoir comment formuler la suite… si ce n’est qu’un vieux farfelu qui perd la tête, alors…
– Alors quoi ? demanda Heywood.
– Alors j’imagine que c’est à nous de tenter de changer le cours de l’Histoire.
Son regard glissa sur l’autoroute émaillée de touffes d’herbes. Plusieurs véhicules électriques gisaient abandonnés, sur le côté, dans les fossés, rouillant sous les ronces et les mauvaises herbes qui s’introduisaient entre les moyeux et les châssis, les rivant au sol de leur solide étreinte.
– C’est à nous maintenant, Heywood, de décider du cours de l’Histoire, répéta-t-elle.
Ils marchèrent en silence, lui laissant le temps d’intégrer cette idée et de réfléchir à sa véritable portée.
– Donc, dites-moi un peu… vous allez dans le passé, c’est ça ? Et ensuite ? Vous changez quelque chose de vraiment important, ça se passe comme ça ?
– Exactement.
– Et ce changement en amènera d’autres, qui en amèneront d’autres, etc. Et après ? Qu’est-ce qui se passe, alors, ici et maintenant ? Qu’est-ce qui nous arrive en 2070 ? On est tous balayés et remplacés par d’autres personnes… un truc dans le genre ?
– Ça dépend, répliqua-t-elle.
– De quoi ?
– De jusqu’où on remonte dans le passé et à quel point on contamine la chronologie. Si on voyage seulement vingt ans en arrière et qu’on trouve ce qu’on doit modifier, alors tous ceux qui sont déjà nés existeront encore, mais ils vivront des vies radicalement différentes. Ça deviendra juste une autre version d’aujourd’hui. Une meilleure version.
Elle allait ajouter « avec un peu de chance ». Mais en vérité n’importe quelle autre version du présent, ou presque, ne pourrait être que meilleure que celle-là.
– Et si ce changement se produit, qu’est-ce que je deviens, moi ? Je suis… gommé, un truc comme ça ?
– Quel âge avez-vous Heywood ?
– Quarante-neuf.
Elle aurait juré qu’il en avait au moins soixante-cinq.
– OK, donc, si on revenait quarante-neuf ans en arrière, vous seriez toujours là, il y aurait toujours un sergent Heywood.
– En revanche, vos souvenirs seraient très différents, compléta Rashim. Et ce serait le cas pour tout le monde.
Heywood acquiesça pensivement, et demeura silencieux. Maddy l’observa à la dérobée et comprit qu’il se creusait encore la tête sur la question.
– Donc… commença-t-il, avant de s’interrompre.
– Allez-y.
– Donc, attendez… Si vous retournez beaucoup plus en arrière que ça, disons, cinquante-sept ans en arrière, que vous changez les choses et que mes parents ne se rencontrent pas, il ne se passera rien entre eux et ils n’auront pas le vieux petit bébé que j’suis.
Maddy haussa les épaules.
– Eh bien, dans ce cas… pfft… vous disparaissez.
– C’est-à-dire que vous n’existez pas dans la nouvelle chronologie, traduisit Rashim. Comme dit Maddy, vous disparaissez.
– Je disparais ? Vous voulez dire que je meurs ?
– Non, vous ne mourez pas. C’est juste que vous n’êtes pas… vous n’existez pas.
– Est-ce que ça va… enfin… ça fait mal ?! demanda-t-il.
– C’est différent, c’est tout, Heywood. C’est une nouvelle réalité, dans laquelle vous ne figurez pas.
– Donc, c’est vous, les gars, qui choisissez les versions… En allant dans le passé avec votre machine à remonter le temps, vous décidez du futur, c’est ça ?
– On n’a pas la main sur le futur, ce n’est pas nous qui l’écrivons, on peut juste le réorienter, explicita Rashim. C’est comme l’eau d’une rivière. On peut mettre un barrage à un endroit, et l’eau prend un autre chemin pour passer. Mais c’est elle qui le trouve.
– Et avec un peu de chance, elle trouve une voie meilleure, ajouta Maddy, peut-être même la meilleure pour tous.
Heywood hocha la tête. La métaphore lui convenait. Il hocha une seconde fois la tête puis émit un rire sec.
– Bon ben… Tout ce que j’ai à vous dire c’est de faire gaffe que la nouvelle version d’aujourd’hui m’intègre bien, OK ?
– Si on la modifie, répondit Maddy, on s’assurera que vous êtes bien dedans.
– Et aussi que je sois riche. Et jeune et beau.
Rashim éclata de rire.
– Si seulement c’était si facile. La métaphore de la rivière fonctionne bien, si je peux me permettre. L’eau qui coule vers l’aval choisit le chemin le plus facile et le plus rapide. De façon très analogue, le temps et l’Histoire fonctionnent comme ça… ils empruntent la voie qui leur résiste le moins.
Maddy les laissa poursuivre sans elle la discussion. Elle demeura en arrière pour attendre Becks qui portait Charley sur son dos. La petite fille était profondément endormie, et sa tête allait et venait, à chaque pas, contre la nuque de Becks. Celle-ci avançait à grandes enjambées régulières, surveillant le paysage urbain à l’abandon, de chaque côté de l’autoroute, mais, de temps en temps aussi, lançant un curieux regard en coin à l’enfant.
Maddy le remarqua et sourit. La façon dont elle vérifiait que tout allait bien pour la fillette évoquait presque de la sollicitude maternelle.
– Alors, ça fait quoi d’être une maman ?
Le front de Becks se plissa tandis qu’elle intégrait silencieusement cette idée.
– Tu es consciente que je ne suis pas en mesure de produire une progéniture, Maddy. Tu dois savoir cela ?
– Je sais. Je faisais l’andouille, c’est tout.
Elle fit la moue en poussant plus avant l’idée : Becks enceinte de Bob.
Purée, quelle sorte de monstre bien étrange ils engendreraient, tous les deux ?
– Maddy, dit Becks après un moment, j’ai observé le curieux comportement des humains avec leur progéniture. Ils sacrifieraient volontiers leur vie pour sauver un de leurs enfants. Cela ne me semble pas logique.
– Ben, tu sais… c’est ce que font les parents, c’est tout. Ils aiment leurs enfants. Pourquoi ça te paraît illogique ?
– Parce qu’un parent peut encore produire d’autres copies de lui-même, tant qu’il est en vie. Si un parent meurt, il ne peut plus fabriquer d’exemplaires supplémentaires et, de plus, il n’est plus là pour défendre la progéniture qui reste. Par conséquent, c’est illogique… C’est le premier facteur de motivation de tout comportement humain, n’est-ce pas ? Le renouvellement et la préservation de l’information génétique.
– Waouh… c’est, euh… venant de toi, c’est plutôt philosophique, Becks.
– L’instinct humain consistant à protéger et préserver l’information génétique est un comportement que je suis tout à fait en mesure de comprendre, dit-elle en levant un sourcil. Cela équivaut au disque dur que Bob et moi partageons pour préserver le développement de notre intelligence artificielle commune. Bien que nos deux corps organiques aient été détruits, nous nous sommes toujours arrangés pour préserver chaque souvenir enregistré depuis que Bob a été réinitialisé la première fois. Je détiens la mémoire de l’initialisation de Bob.
Elle sourit en inclinant la tête de côté quand elle se repassa mentalement la scène : comment Bob avait été expulsé du tube de croissance, dans l’écloserie de l’arche, à Brooklyn ; Liam, Maddy, Sal et Foster qui le regardaient.
– Tu paraissais tellement plus jeune dans ce souvenir. Tu as vieilli, Maddy. Tu parais entre dix et quinze ans de plus, maintenant.
– Je te remercie, Becks, répondit sèchement Maddy.
Quinze ans de plus ? Est-ce que je fais vraiment trente-trois ans ?!
Elle aurait aimé avoir un miroir pour se regarder. Oui, elle avait déjà repéré les quelques mèches grises, remarqué les débuts de pattes d’oie au coin des yeux, mais c’était tout. À part ça, elle voyait toujours le visage de ses dix-huit ans, celui avec lequel elle avait « débuté ».
Becks posa délicatement une main sur son épaule.
– J’ai un… regret.
Sa grosse voix, dénuée d’émotion, sembla pourtant frémir légèrement.
– Un regret ? dit Maddy en souriant. Toi et Bob, vous ressentez vraiment des trucs, maintenant, hein ?
– C’est une conséquence de notre développement. Nous avons une meilleure compréhension de ce que signifie être un humain. C’est un avantage. Cela nous permet d’évaluer avec plus de précision et de prédire le processus de décision humain.
– Je pense que c’est aussi un inconvénient.
– Je suis d’accord, approuva Becks, d’une voix radoucie. Nous sommes en mesure de ressentir la perte, la tristesse, le regret.
– Tu… tu es censée être une machine à tuer au cœur de pierre. Cette conversation ne va quand même pas se terminer par un gros câlin entre filles ou un truc dans le genre ?
Becks bouda un peu. Comme un enfant qu’on aurait grondé, elle retira sa main de l’épaule de Maddy.
– Non. Il n’est pas nécessaire de se faire un câlin à cette minute.
Elles continuèrent de marcher, en silence cette fois, le long de l’Interstate 80. Elles dépassèrent les ruines d’un grand centre commercial à la périphérie de la ville. Par-dessus les toits métalliques des entrepôts, il y avait de grandes feuilles de plexiglas, sur lesquelles on projetait autrefois des animations holographiques. À présent, elles étaient inertes, éraflées, encrassées, elles grinçaient, vibraient et tambourinaient sur leurs grands supports, lorsque la brise d’ouest s’y enfournait. Sur l’immense parking qui occupait le parvis, des monticules de feuilles mortes balayées depuis des années par les vents s’animaient et glissaient, décrivant des rondes sur l’asphalte.
– Bon, je te pose la question parce que tu as commencé une phrase tout à l’heure… et maintenant, je suis curieuse. Tu as dit que tu avais un regret ?
– Oui, Maddy.
– Bon, et c’est quoi ce regret, alors ?
– Un jour, toi et Liam, vous serez trop vieux et vous mourez, répondit-elle. Et si Bob et moi sommes toujours fonctionnels… nous serons tout seuls. Sans vous.



CHAPITRE 18
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Liam et Bob attendaient leur tour pour emprunter le grand escalier qui menait au temple. Ce matin, à en juger par les rues bondées, les affaires iraient bon train pour les marchands du temple. Pâque se fêterait les jours suivants et des pèlerins, venus de toute la Judée, grossissaient la population.
Liam n’était pas complètement sûr d’avoir la bonne allure. Ce qu’il avait trouvé de plus ressemblant à un miroir, depuis son arrivée, était une urne en cuivre cabossé sur l’étal d’un marchand. Avec son châle de prière drapé sur sa tête et ses épaules, ses longs cheveux noirs et les touffes éparses de sa barbe, et en dépit de la couleur claire de sa peau, il pensait ressembler aux locaux, suffisamment en tout cas pour passer pour un pèlerin en route vers le temple.
Tout en avançant patiemment à petits pas, avec les chèvres qu’ils venaient d’acheter bêlant dans leurs dos au bout de courtes longes, Liam leva les yeux vers Bob. Il était plus difficile encore de camoufler son intimidante carrure. Mais il est vrai qu’il avait aperçu ici et là un ou deux autres hommes tout aussi immenses. Ce matin, il avait notamment remarqué un centurion particulièrement imposant à la tête d’un groupe de légionnaires – un vrai gladiateur potentiel, sans l’ombre d’un doute – et aussi un esclave gaulois tout poilu qui soulevait des sacs de blé depuis l’arrière d’un chariot, telle une bête de somme bien dressée. Tout ce qu’il avait à souhaiter était que les pèlerins d’hier, qui avaient repéré sans peine qu’ils étaient des imposteurs et qui les avaient même poursuivis, ne traîneraient pas dans les parages, ce matin-là. Malgré le châle enroulé sur sa grosse tête, qui lui cachait à demi le visage, malgré la chèvre qui remuait au bout de sa longe, Bob était forcément reconnaissable.
Mais peut-être que ce matin, ce ne serait pas le cas, car il régnait une tension presque palpable, comme si tout le monde s’attendait à un événement majeur. Il avait entendu des grommellements, et son babel continuait de capter des bribes de conversation en araméen à moitié traduits.
– … les pharisiens ne toléreront certainement pas ça. Du sang sera versé s’il vient…
– C’est vrai. Aujourd’hui, mon ami, aujourd’hui… je tiens ça de la femme de…
– … tu verras. Les Romains ont doublé la garde autour des murailles…
Liam l’avait également remarqué. La présence romaine semblait nettement plus perceptible, comme si eux aussi avaient palpé l’atmosphère et s’attendaient à des ennuis avec les habitants.
Au moment où la file d’attente se remettait à avancer et où ses pieds butaient sur la première marche, Liam sentit une agitation grandir dans la foule. Il se retourna et d’autres curieux en firent autant. Des têtes se penchaient, des mains tapotaient des épaules, les voix allaient crescendo tout autour du marché. À l’entrée nord-est, ceux qui avaient pourtant sagement attendu et étaient finalement parvenus à entrer dans la ville faisaient demi-tour.
– Bob ! Regarde ! Il se passe un truc.
Bob se retourna. La rumeur augmenta encore, mais le babel de Liam capta quelques mots dans le vacarme :
– Là ! Quelqu’un a dit qu’il était là !…
Liam sentit son dos martelé par des poings. Il se retourna et vit une vieille femme au visage tanné, plissé par un sourire euphorique, illuminé par de grands yeux emplis de larmes. Elle mit une main autour de sa bouche et lui hurla dans l’oreille :
– C’est vrai ! Dis-le à tout le monde devant toi ! Le prêcheur est venu ! Il est venu !
– Qui ? demanda-t-il, avec un sourire poli.
– Le prêcheur, imbécile, le prêcheur de Nazareth ! lui dit-elle d’un air perplexe. Alors ! Qu’est-ce que tu attends ? le houspilla-t-elle d’un coup de son coude pointu. Fais passer !
Puis, une fois sa petite contribution faite, elle se dégagea du rang et se mit à courir.
– Le prêcheur de…?
Puis il se récrimina intérieurement pour sa lenteur d’esprit.
Jésus.
– Qu’est-ce qu’il y a, Liam ?
– Le prêcheur de Nazareth ! Elle doit parler de Jésus-Christ ! Le vrai, le seul, l’unique Jésus-Christ en personne, Bob. Il est là ! Il est juste là, dehors !
L’unité de soutien fronça les sourcils.
– Et alors ?
– Et alors ? dit Liam en le fixant du même regard exaspéré que celui que lui avait lancé la vieille femme. Il faut absolument qu’on aille le voir !
– Pourquoi ?
Ses sourcils s’arcboutèrent, exprimant son incrédulité.
– Parce que, espèce de pataud poilu, c’est Jésus, bon sang, c’est le Christ !
– Cela signifie qu’on abandonne notre place dans la queue. Cela fait deux heures que nous attendons et…
– On s’en fiche de la queue ! Personne ne va dans l’ancienne Jérusalem pour rater Jésus-Christ ! Ça n’existe pas, ça !
Bob haussa les épaules.
– Comme tu veux. Qu’est-ce qu’on fait des chèvres ?
Liam les regarda. Ils avaient dépensé bien trop de shekels pour les avoir.
– D’accord. Elles peuvent venir aussi.



CHAPITRE 19
2070, INTERSTATE 80,
74 JOURS AVANT KOSONG
Il leur fallut neuf jours pour parcourir, le long de l’Interstate 80, la distance qui les séparait de Cleveland. Maddy ne savait pas vraiment ce qu’elle s’était attendue à voir dans ce futur. Sans doute avait-elle espéré y trouver quelque chose de moins sinistre. L’autoroute était totalement décrépite, pleine de fissures, et traversait un paysage de villes mortes ou moribondes. Des bâtiments dont plus personne ne s’occupait, qui pourrissaient et finissaient par s’écrouler. Des villes de fortune, faites de matériaux de récupération, et des cabanes branlantes peuplées d’habitants désespérés et affamés.
Maddy se rappela la fois où Foster les avait conduits dehors, en les faisant passer sous le rideau métallique, jusque dans la ruelle tapie dans l’ombre du pont Williamsburg. Elle se souvint de l’exclamation étranglée de Liam et de sa stupéfaction, de celle de Sal aussi. Elle repensa à la fierté qu’elle avait éprouvée pour cette ville, dans laquelle, pensait-elle, elle avait déjà vécu… Maddy Carter, programmatrice de jeux vidéo en 2010. Elle se remémora la ligne magnifique des gratte-ciel de Manhattan et la lueur que dégageaient, de nuit, les milliers de lumières. Ce soir-là, elle observait Liam en se demandant ce qu’un jeune homme de 1912 pouvait penser de ce spectacle. Un garçon censé venir d’une époque dans laquelle des navires à vapeur et des machines roulant avec fracas, baptisées automobiles, représentaient le nec plus ultra de la technologie.
Il en était resté abasourdi, irrémédiablement fasciné, et elle avait partagé cette magie avec lui. À l’aube du nouveau millénaire, New York, debout, était littéralement illuminé par des possiblités innombrables. Ce n’est que maintenant, avec tout ce qu’elle savait sur la manière dont ce siècle allait tourner, qu’elle comprenait avoir à cet instant vécu la dernière soirée d’un âge d’or. Le jour suivant, la terreur s’était abattue sur la ville. Dans les années qui avaient suivi, avait éclaté la première de nombreuses guerres menées pour des raisons idéologiques et des ressources toujours plus rares. Au cours des décennies suivantes, les années 2030-2040, époque de l’enfance de Rashim, les historiens avaient considéré que ce jour de septembre 2001 était la première petite fissure d’un monde destiné à exploser en millions de morceaux.
Pour Maddy, ce voyage à travers les ruines mourantes de l’Amérique était un crève-cœur. Elle avait toujours imaginé le futur comme un endroit où tout était « meilleur », où les choses étaient plus rapides, plus brillantes, plus lumineuses, plus colorées, plus épurées… Bien plus « cool », en somme. Au contraire, leur expédition n’était que la traversée d’un processus de décadence et de chaos ultimes.
Le point positif était en revanche que Charley semblait aller beaucoup mieux. Elle s’était attachée à Becks comme si l’unité de soutien était une sorte de parent de substitution, de mère adoptive. Maddy se demandait si elle avait surpris leur conversation avec Heywood et si elle savait que Becks n’était pas ce qu’elle paraissait être. Si c’était le cas, cela ne l’avait pas affectée. Elle s’accrochait à Becks comme à un gilet de sauvetage flottant sur une mer agitée.
La nuit dernière, pendant que Charley dormait à poings fermés, ils avaient cependant discuté de ce qu’ils allaient faire d’elle. Pour Maddy, ils allaient devoir trouver quelqu’un à qui la confier une fois franchie la frontière. Après tout, il devait bien y avoir des orphelinats ou des écoles, des lieux où l’on prenait soin des jeunes migrants privés de parents.
Heywood avait affirmé qu’ils atteindraient Cleveland le lendemain, dans la journée. C’était là que se trouvait la frontière, la fameuse Ligne de Partage. Si Rashim était aussi important qu’il l’affirmait, Heywood estimait qu’ils devraient pouvoir franchir toutes les formalités pour l’immigration et rejoindre les États-Fédérés avant le soir.
– De l’eau chaude, de la vraie nourriture… La bonne vieille civilisation. Enfin !
Maddy n’avait pas voulu gâcher l’ambiance en rappelant à Heywood que, même s’ils se trouvaient dans les États-Fédérés le soir même, il n’aurait que quelques mois pour en profiter avant que le virus de Kosong mette un terme à tout cela.
 
– Vous comprenez maintenant de quoi je vous parlais ? demanda Heywood.
Ils se tenaient au sommet d’une douce colline qui déroulait gracieusement ses pentes jusqu’au fond d’une vallée où serpentait une rivière. À perte de vue, la vallée était encombrée de tentes et d’abris improvisés, fabriqués à partir de véhicules abandonnés et de conteneurs de fret. À en juger par les souches d’arbres semées un peu partout, cette colline était, récemment encore, recouverte d’une forêt. Des milliers de feux de cuisson tremblotants laissaient échapper de minces filets de fumée vers le ciel couvert, où ils convergeaient et restaient suspendus, telle une brume matinale. Le camp de réfugiés à vaste échelle qu’ils étaient en train de contempler suivait la vallée vers le nord et vers le sud, aussi loin que portait le regard.
Combien de personnes campent ici ? se demanda Maddy. Cent mille ? Deux cent mille ? Un million ?
Dans le lointain, sur la pente qui montait à l’autre extrémité de la vallée, se dressait la Ligne de Partage : une barrière grise, implacable, faite d’énormes blocs de béton et surmontée par un enchevêtrement qui ressemblait à de dangereuses spirales de fil de fer barbelé. Tous les cent mètres environ, une tour d’échafaudage soutenait une plateforme d’observation. Sur chacune de ces plateformes, des silhouettes occupaient des bunkers constitués de sacs de sable d’où pointaient les canons d’armes menaçantes. Au-dessus de chaque emplacement, d’immenses panneaux holographiques aux lettres clignotantes et lumineuses diffusaient des messages d’information en différentes langues : anglais, espagnol, chinois… Le message était simple : Veuillez partir immédiatement.
Au-dessus du mur et des tours, des drones bourdonnaient en permanence en patrouillant sur toute la longueur. De temps à autre, ils projetaient des rayons de lumière crue sur le camp de réfugiés, s’attardant sur les groupes les plus nombreux jusqu’à ce qu’ils se dispersent dans le labyrinthe des tentes et des abris.
– Ça, c’est juste au cas où vous auriez cru, depuis le début, qu’on aurait qu’à faire un trou dans un grillage pour se faufiler discrètement, déclara Heywood.
– Seigneur, balbutia Maddy, c’est gigantesque.
– Ça fait dix ans qu’ils bâtissent et fortifient ce mur. Depuis que le Grand Partage a eu lieu et que l’Amérique a décidé de se constituer en une nouvelle fédération, qui est devenue les États-Fédérés.
Heywood se tourna vers eux.
– Certains trouvent parfois le moyen de franchir ce mur. La plupart se font prendre et sont renvoyés d’où ils viennent. D’autres se font tuer pendant leur tentative. Mais…
Il grimaça un sourire et désigna Rashim de la tête.
– Notre ticket d’entrée est mon nouveau meilleur ami, ici présent.
Maddy se tourna vers Rashim.
– Tu vas vraiment réussir à les convaincre de nous laisser passer, hein ?
– Je l’espère sincèrement, Maddy.



CHAPITRE 20
2070, LIGNE DE PARTAGE,
73 JOURS AVANT KOSONG
Il existait bien une entrée vers les États-Fédérés d’Amérique, mais elle était précédée d’un parcours d’obstacles quasi insurmontable : des enclos grillagés dans lesquels étaient parqués des milliers de personnes attendant de plaider leur cause auprès d’un agent de l’immigration. La file d’attente formait une spirale, à l’infini.
Ils avançaient en traînant les pieds, lentement, aux côtés d’un flot humain constitué de personnes désespérées ou naïvement optimistes. À chaque tournant, ils étaient surveillés par des soldats vêtus de gilets pare-balles en fibre de carbone. L’expression sévère des soldats était à moitié dissimulée par des casques inclinés, dotés de visières en plexiglas réfléchissant, avec affichage tactique. Ces visières étaient rabattues de telle sorte que seuls leur bouche et leur menton étaient visibles.
Dans l’un des virages de la file, Rashim eut un geste de recul et marqua un temps d’arrêt en fixant la haute silhouette athlétique d’un clone. Maddy reconnut les traits ciselés, les cheveux rasés.
– Non ! C’est quand même pas une…?
Rashim acquiesça :
– Une unité de combat de troisième génération.
Maddy se félicita d’avoir pris soin de vérifier que Becks avait bien éteint son signal d’identification. Les États-Fédérés ayant positionné des unités de combat le long du mur, celles-ci l’auraient immédiatement capté.
Le clone fixait la file d’un air impassible, la balayant de son froid regard gris dans un sens puis dans l’autre, évaluant en permanence le niveau de menace que représentait la foule devant lui. Prêt à intervenir, il tenait dans ses mains aux articulations blanchies sa carabine à impulsion TI-38. Son regard s’arrêta brièvement sur Becks, comme s’il cherchait à remettre un visage vaguement familier.
Maddy se demanda si ce clone serait capable d’identifier Becks comme l’une de ses semblables d’après sa seule apparence. Apprenait-on aux unités de combat de la génération actuelle à reconnaître leurs prédécesseurs, les modèles de première génération créés vingt ans plus tôt ?
Elle remarqua que Becks fixait elle aussi l’unité, lui retournant son regard de défi.
– Du calme, Becks, murmura-t-elle.
Heywood se retourna et remarqua l’échange de regards.
– On dirait deux coqs dans une arène.
Il donna un coup de coude dans les côtes de Becks.
– Tout doux, jeune fille. Il ne te mordra pas, sauf si c’est toi qui commences.
Il leur fallut piétiner encore cinq heures entre les enclos grillagés avant de pénétrer enfin dans une vaste salle au plafond bas constituée de modules préfabriqués qu’on avait assemblés. Elle était pleine à craquer de centaines de box à hauteur d’épaule, destinés aux entretiens, et résonnait du brouhaha des conversations. Pour autant que Maddy put le voir, chaque box était occupé par un agent officiel en uniforme et un immigrant dont le désespoir faisait pitié. La plupart secouaient la tête et agitaient les mains frénétiquement, tandis que d’autres pleuraient entre leurs poings serrés. Dans chaque cabine, des écrans holographiques vacillaient à mesure que sortaient des résultats de recherche ou que des données étaient saisies. Dans la plupart des cas, les entretiens ne semblaient pas durer plus de quelques minutes et se terminaient par l’affichage, sur un ou plusieurs écrans, d’un verdict rouge clignotant : Entrée refusée. Les candidats refoulés quittaient leur box et recevaient sur le dos de la main un coup de tampon encreur.
Maddy s’était déjà aperçue que la plupart des occupants du camp de réfugiés portaient cette marque. Elle avait observé des dizaines d’entre eux se frotter vigoureusement le dos de la main dans l’eau polluée de la rivière. Elle comprenait maintenant exactement pourquoi. Le tampon était un moyen de filtrer la queue, en éliminant ceux dont le dossier avait déjà été examiné et refusé. Il était probable que l’encre finissait par disparaître, mais, à court terme, cela empêchait les gens de tenter leur chance tous les jours.
Ils finirent par se retrouver au début de la file et un agent de l’immigration fit un signe de la main à Maddy afin qu’elle s’avance.
– Box 76, annonça-t-il d’un ton morne.
– En fait, on est tous ensemble, répondit-elle en se tournant pour faire signe aux autres d’approcher.
– Non, pas question. Box 76.
– Écoutez… On est arrivés ici ensemble. On est…
– Box 76, tout de suite, madame, ou je vous fais sortir.
Maddy ravala un juron entre ses dents puis se tourna vers Rashim.
– Tu ferais mieux de passer le premier. Ils te laisseront forcément entrer. Tu te porteras ensuite garant pour nous, d’accord ?
– Et s’ils ne laissent entrer que moi ?
L’agent s’impatientait.
– Bon alors, lequel d’entre vous est le suivant ?
– Je refuserai d’entrer, dit Rashim en secouant la tête, je reviendrai auprès de vous.
– Non. S’ils te laissent passer, vas-y. Tu pourras ensuite trouver quelqu’un de l’autre côté pour plaider notre cause, d’accord ?
– Ça vient, oui ? À qui le tour ?!
– Et si tu ne parviens pas à nous faire entrer, va trouver Waldstein. Entendu, Rashim ? Trouve-le et dis-lui où on est !
Rashim secoua la tête.
– Non, on doit rester groupés !
– C’est bon, ça suffit !
L’agent regarda autour de lui afin de faire signe à quelqu’un de s’arrêter pour les escorter à l’extérieur.
Maddy poussa brusquement Rashim en avant.
– Vas-y ! Allez !
Il franchit la ligne jaune peinte au sol et l’agent désigna le box disponible.
– Box 76 ! Dépêchez-vous !
Rashim passa devant les cabines, tout en regardant Maddy et les autres par-dessus son épaule. Des deux mains, elle lui fit signe d’avancer.
 
– Avez-vous des données d’identité sur vous ? Une puce de citoyen de l’État ? Une carte d’accès numérique ? Une carte de rationnement ?
Rashim secoua la tête.
– Non, je regrette, je ne les ai pas sur moi.
– Hmm, c’est ce que tout le monde dit, soupira l’agent. Bon, donnez-moi votre nom complet, s’il vous plaît.
– Dr Rashim Amir Anwar.
– Veuillez l’épeler dans le micro.
Rashim s’exécuta et le logiciel de reconnaissance vocale afficha son nom sur l’écran holographique qui flottait devant eux.
– Je dois vous prévenir que je dispose de compétences hautement prioritaires, déclara Rashim.
– Croyez-moi, c’est aussi ce que tout le monde dit. Veuillez vous asseoir là, regarder la caméra, et ne pas bouger ni sourire pendant qu’elle vous scanne, récita l’agent tout en désignant un tabouret bas d’un mouvement de la tête.
– Mais dans mon cas, c’est la vérité. J’ai un doctorat en physique des particules. Je suis un expert de premier plan sur la théorie de la mousse quantique. Je travaille sur un projet gouvernemental très important qui…
– Contentez-vous de vous asseoir, s’il vous plaît.
Rashim s’exécuta. L’agent appuya sur un bouton et régla la hauteur du tabouret.
– Regardez cet autocollant sur le mur et ne bougez pas.
Une lumière clignotante éclaira la cabine tandis que le scanner enregistrait l’image de son visage.
– J’aimerais maintenant que vous placiez votre pouce ici, dit l’agent en indiquant un pavé sur sa console.
Rashim hocha la tête.
– Ah oui. Un testeur de gènes. Parfait. Cela confirmera mon identité avec précision.
L’agent lui offrit un sourire fatigué qui voulait dire « j’entends ça à longueur de journée ».
– Tant mieux.
Rashim grimaça en sentant la piqûre rapide d’une petite aiguille qui perçait la pulpe de son pouce.
– Je suis… accompagné par des collègues très importants.
Rashim se retourna pour regarder à travers la vitre en plexiglas éraflé et constata que les autres n’étaient plus dans la file d’attente. Ils étaient probablement tous en train de passer par des étapes similaires dans d’autres box. Il ajouta :
– On doit absolument rester ensemble.
– Je regrette, monsieur, chaque candidat est évalué en fonction de son propre mérite, répondit l’agent d’un air absent, les yeux fixés sur l’écran, attendant que le système informatique surchargé lui renvoie un semblant de résultat.
– Oui, je comprends bien… Mais il est fort probable que mes collègues ne soient enregistrés dans aucune de vos bases de données.
– Dans ce cas, je crains fort qu’ils ne puissent pas entrer. C’est aussi simple que cela.
– D’accord, mais voyez-vous… C’est vraiment très important, nous travaillons en équipe…
– Écoutez… dit l’agent qui le regarda avec une expression disant clairement qu’il était à bout de patience, et prit une longue inspiration. Vous avez l’air d’être un brave type. Vous êtes poli, ça me change. La plupart du temps, j’ai affaire à des gens qui n’ont qu’une envie, c’est de me cracher à la figure. Par conséquent… je vais être franc avec vous : nous ne laissons entrer quasiment personne.
Il regarda autour de lui puis baissa la voix.
– Tout ce processus est… vain. Ça ne sert qu’à éviter les émeutes. Inutile d’espérer. Il est très rare que quelqu’un passe. Peut-être une personne sur mille… les bons jours.
– Vraiment ? Si peu que ça ?
Faisant un geste de la tête en direction des enclos, l’agent poursuivit :
– Tous ces malheureux qui sont là croient que de l’autre côté de la Ligne de Partage, tout est facile. Ils pensent qu’on se la coule douce, mais la vérité c’est qu’on s’en sort à peine. Les choses ne vont pas beaucoup mieux de ce côté-ci du mur. On manque de tout. Chaque jour, de plus en plus de réfugiés trouvent le moyen d’entrer. Ce sont autant de bouches en plus à nourrir…
L’écran holographique clignota et se rafraîchit pour afficher le résultat d’une recherche. L’agent le fixa pendant un moment, ouvrant et fermant la bouche sans émettre un son.
Pour Rashim, l’image qui flottait dans l’air était à l’envers, et il lui était difficile de déchiffrer les lettres et les chiffres.
– Ça y est, vous avez chargé mon profil ?
– Euh… oui. Et il dit que votre priorité est de niveau… 9.
– Le niveau 9 ? C’est élevé, non ?
– C’est le plus élevé.
– Je vous l’avais bien dit, j’apporte au gouvernement une contribution indispensable en matière de technologie.
– Oui… Oui, en effet, pardon de vous avoir retenu… L’homme fronça les sourcils, apparemment perplexe face à quelque chose qui apparaissait à l’écran. Mais il est dit là-dessus que vous vivez déjà ici, dans les États-Fédérés. D’après ces informations, vous y êtes résident depuis sept ans.
– Oui, c’est tout à fait exact.
– Eh bien… dit l’homme, semblant soudain très mal à l’aise et prenant un air contrit. Permettez-moi de vous poser la question, Dr Anwar : si vous êtes déjà censé vivre ici, que diable faites-vous à l’extérieur ?
Rashim haussa les épaules.
– C’est une assez longue histoire. Et… Il se pencha lentement en avant… Et c’est hautement confidentiel.
L’agent hocha vigoureusement la tête comme s’il ne voulait surtout pas en savoir davantage.
– Je comprends. Eh bien, euh… monsieur, vous ne serez pas surpris d’apprendre que vous pouvez entrer immédiatement.
– Et mes collègues ?
L’agent fit une grimace, coincé entre le marteau et l’enclume, piégé entre un règlement inflexible et une personne suffisamment importante pour obtenir un laissez-passer de niveau 9. Il consulta à nouveau l’information à l’écran.
– Euh… Vous savez quoi ? Je crois que je ferais mieux d’appeler mon responsable.



CHAPITRE 21
2070, ENTRE CLEVELAND ET DENVER
Ils se trouvaient maintenant à bord d’une navette qui se dirigeait vers une « unité de confinement » situé dans la capitale des États-Fédérés, Denver. Dans l’obscurité de la soute résonnait l’écho des propulseurs perchés à l’extrémité de ses quatre ailes triangulaires.
– La capitale a été basée à Dallas, dans notre bon vieux Texas, pendant environ un an et demi. Après ça, ils ont de nouveau plié bagage pour rejoindre Denver. C’était il y a neuf ans.
Heywood essayait de se faire entendre par-dessus le ronronnement des propulseurs.
– Le gouvernement a commencé à paniquer sur le niveau de la mer quand Houston et Austin ont été inondés par l’ouragan Deborah. Ils ont donc déménagé à nouveau, direction Denver.
Il donna un petit coup de coude à Maddy pour voir si elle l’avait entendu.
– Vous saviez que Denver est à plus de 1 500 mètres au-dessus du niveau de la mer ? S’il y a bien un endroit qui restera toujours sec… c’est Denver.
Maddy hocha la tête d’un air absent. Elle aurait préféré qu’il s’abstienne de lui crier dans l’oreille. Il sembla comprendre le message et se tut. Maddy regarda autour d’elle dans la soute. Le gyrocoptère transportait une douzaine d’autres personnes, les très rares chanceux à avoir eu l’autorisation de monter à bord. La plupart étaient des hommes, Becks et elles étaient les seules exceptions. Ils devaient tous avoir environ une trentaine ou une petite quarantaine d’années, mais il était difficile de leur donner un âge car tous devaient sans doute paraître plus vieux qu’ils ne l’étaient en réalité, avec leur visage exténué, émacié et couvert d’une barbe sale. Elle essayait d’imaginer quel voyage chacun d’eux avait effectué, pendant combien de temps ils avaient dû lutter pour se débrouiller, pour survivre dans la campagne avant de prendre enfin la décision de tenter leur chance et de franchir la Ligne de Partage.
Elle se demanda quelle était la compétence spéciale, hautement prioritaire, de chacun d’eux. Quelle qualification leur avait valu d’obtenir le précieux sésame pour franchir l’immigration. Étaient-ils autrefois programmeurs ? physiciens ? ingénieurs ? chimistes ? médecins ? généticiens ?
De quel genre de compétences une nation qui se bat pour survivre a-t-elle le plus besoin ?
Tous ces hommes étaient seuls. Elle se demanda si certains d’entre eux avaient dû laisser derrière eux des êtres chers dans l’énorme camp de réfugiés. Elle lança un coup d’œil à Rashim, assis en face d’elle.
Et lui a eu l’autorisation de nous faire tous passer, rien qu’en le demandant.
Elle avait fini par ne considérer Rashim que comme un membre de l’équipe de plus, à qui on pouvait donner des ordres, qui faisait du café lorsque c’était son tour, quelqu’un avec qui on pouvait rire, aussi. L’un des éléments de la drôle de petite troupe des habitants du Cachot. Même si ses connaissances scientifiques ne faisaient aucun doute, Maddy s’était plus d’une fois demandé s’il était aussi important qu’il le prétendait, s’il n’était pas simplement un banal technicien sur le Projet Exodus.
Eh bien, elle avait eu sa réponse. Apparemment, son collègue dégingandé aux cheveux longs était une personne très importante. En langage gouvernemental, un élément essentiel.
La vitesse à laquelle on l’avait fait sortir de la salle de l’immigration et celle à laquelle on les avait extraits de leurs box d’entretien en donnaient une idée.
Et maintenant qu’elle avait vu cette époque funeste de ses propres yeux, cela paraissait logique. Le monde était irrémédiablement fichu. La surexploitation et la pollution avaient fini par provoquer un effondrement écologique. Même sans la menace du virus de Kosong, planant tel un front orageux, il semblait épuisé. Ce n’était rien d’autre qu’un terril géant progressivement submergé par des eaux polluées par les produits chimiques. La dernière technologie que l’humanité pouvait encore tirer de son chapeau devait permettre de tout recommencer.
Le déplacement spatiotemporel.
Et Rashim était l’un des seuls esprits capables de reproduire la technologie mise au point par Waldstein. Rashim ne leur avait-il pas rappelé plusieurs fois d’un air suffisant, à elle et Liam, qu’en 2070, seule une petite vingtaine de scientifiques pluridisciplinaires était capable d’élaborer une théorie du déplacement extradimensionnel ?
Elle le regarda qui dormait à poings fermés, affalé dans son siège, son torse maigre étroitement sanglé dans le harnais de sécurité. Ses longs cheveux noirs s’enroulaient en boucles emmêlées. Sa barbe, d’habitude si soigneusement taillée, s’était vite transformée en un gros buisson broussailleux.
C’est à ça que sont censés ressembler les génies ?
Même si des filets de bave étaient actuellement en train de couler sur son col, elle se surprit à le regarder avec un respect renouvelé. Quelque part à l’intérieur de ce corps se cachait un esprit brillant. Quand ils trouveraient enfin où se cachait Waldstein, quand ils seraient enfin face à lui, elle était sûre qu’ils auraient besoin de Rashim pour donner un sens au jargon indéchiffrable que le vieil excentrique partagerait peut-être avec eux.
Trois heures plus tard, les propulseurs du gyrocoptère émirent des bruits sourds et des grincements en se replaçant en position verticale. Tout le monde sursauta sur son siège. Rashim se réveilla en agrippant ses accoudoirs, si fort que ses jointures blanchirent, et en poussant un petit cri de volatile effrayé. Dans un rugissement assourdissant, les vibrations secouant avec un bruit de ferraille les racks à bagages placés en hauteur, la navette entama sa descente.
Maddy tourna la tête pour regarder à travers le hublot et contempla fixement le ciel couleur soufre, d’un jaune maladif. Tel un pâle fantôme, le soleil la fixait en retour d’un air morne à travers un brouillard chimique.
Sous leurs pieds, les nuages bas formaient un tapis épais d’où émergeaient à l’horizon les sommets enneigés des montagnes.
Elle tira sur son harnais et se dévissa le cou pour pouvoir mieux regarder vers le bas. Juste sous l’appareil, la partie supérieure de dizaines de bâtiments pointait à travers le nuage dense, telles les phalanges griffues d’un homme s’enfonçant dans les sables mouvants. Les pointes des gratte-ciel étaient surmontées par des touffes d’antennes et de paraboles, de panneaux solaires, de turbines et de balises de navigation clignotantes.
En entamant sa descente dans le tapis de nuages, la navette était secouée et ballottée à travers des poches d’air de densités différentes. L’éclairage diminua soudain dans la soute lorsque le faible soleil finit par être hors de vue. Ils émergèrent finalement de la couverture nuageuse et passèrent dans une strate de pollution plus fine et plus légère. Maddy vit alors pour la toute première fois la nuit éternelle de Denver : une forêt de gratte-ciel luisants, faits de verre et d’acier. Des balises de navigation émettant une lumière verte, entourées par une aura de brouillard sale, clignotaient de chaque côté des immenses bâtiments. Elle observa d’autres véhicules aériens bourdonner lentement entre les tours, perçant la brume devant eux grâce aux puissants rayons de leurs phares. Lumières et mouvements animaient cet univers crépusculaire tandis que des traînées d’une humidité grasse commençaient à couler sur le hublot.
De l’autre côté de l’allée étroite, Heywood la regardait en souriant.
– On a réussi, bon Dieu ! On a enfin réussi !
Maddy vit le sol se rapprocher, une étendue ouverte de goudron luisant de pluie où des feux de guidage brillaient comme des boules sur un sapin de Noël. Tout à coup, les propulseurs rugirent violemment, engloutissant la navette dans un nuage de propergol. Puis elle se posa dans une lourde secousse, avec un bruit sourd.
La vue à l’extérieur commença à se dégager, et à travers le plexiglas éclaboussé de pluie, elle aperçut sur le tarmac détrempé les membres de l’équipage au sol : des hommes aux combinaisons luisantes, le visage couvert par des masques, prêts à refaire le plein de carburant.
– Pour votre information, les conditions météo locales ne sont pas très bonnes, aujourd’hui, annonça le pilote par le système de sonorisation, la qualité de l’air est de niveau 5 avec des pluies hautement acides. Nous vous recommandons de porter une combinaison intégrale et un masque à l’extérieur
Maddy chercha Rashim du regard.
– Sans rire… c’est à ce point-là, d’habitude ?
Il haussa les épaules.
– Bienvenue à Denver.



CHAPITRE 22
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
– C’est vraiment lui ? murmura Liam.
Ils se tenaient devant l’entrée nord-est, à quelques dizaines de mètres derrière le chemin de terre qui menait à la ville. Il y avait déjà des centaines de personnes rassemblées dehors, qui se déversaient en un flux continu depuis l’entrée et gênaient l’avancée des marchands et des pèlerins qui s’efforçaient de se frayer un passage.
Liam tendit le cou pour mieux voir. La route tournait le long d’une légère colline où s’alignaient des rangées d’oliviers rachitiques. Cette colline, Liam le savait maintenant, était le mont des Oliviers. C’était là-haut, quelque part au milieu des arbres, qu’ils avaient ouvert leur portail.
Au sommet de la colline, il perçut une certaine animation : un groupe de jeunes hommes repoussaient la foule pour laisser place à quelqu’un qui s’en venait derrière eux. Il aperçut brièvement une silhouette qui menait un âne. Une silhouette vêtue d’une sorte de djellaba blanche.
C’est lui ? C’est Jésus ?
La foule agglutinée autour de lui entreprit de descendre la colline par le chemin qui descendait jusqu’à eux. Jésus, si la silhouette pâle était bien la sienne, était, pour le moment, hors de portée.
– Mon Dieu, Bob… je crois que je viens juste de poser les yeux sur lui !
Il se tourna vers Bob et fit un effort pour cacher son grand sourire béat.
– C’est inouï !
Bob semblait nettement moins impressionné.
– C’est un personnage historique. Rien de plus. Tu as déjà vu d’autres figures historiques célèbres.
– Mais là, c’est Jésus !
Liam capta des bribes d’araméen criées autour de lui. Il était difficile de les entendre clairement dans le brouhaha croissant, et difficile de les traduire à cause du fort accent.
– Est-ce celui-là, le prêcheur ? Celui en blanc ?…
– Les prêtres ne le laisseront pas entrer dans le temple…
– … entendu dire qu’il fait des miracles…
L’énergie autour d’eux était aiguisée par l’attente, l’excitation. L’exaltation.
Ce n’était cependant pas l’humeur de tout le monde. Quelques mètres plus loin, deux hommes se disputaient furieusement. L’un portait une longue barbe noire et une robe colorée. Liam reconnut la riche couleur pourpre et les glands en or des châles portés par les prêtres du temple. L’autre homme ressemblait à la plupart de ceux qui étaient rassemblés ici : il était pauvre, un simple paysan. Les deux hommes se criaient dessus mutuellement, leurs visages étaient à quelques centimètres l’un de l’autre, et ils se frappaient la poitrine, dans des gestes emphatiques de colère.
– Ce Nazaréen est un perturbateur ! Un blasphémateur !
– Il est l’un des nôtres. Il parle pour nous !
Leur échange se noya dans la cacophonie de plus en plus puissante provenant de la foule qui descendait la colline en se rapprochant. Par-dessus l’épaule de l’homme qui se tenait devant lui, Liam vit des mains levées, paumes ouvertes. L’atmosphère lui rappela la cité maya, quand les habitants étaient sûrs que leur longue attente était finie, que leurs dieux étaient de retour. Une énergie de joie et de ravissement collectif qui pouvait si facilement basculer en un clin d’œil dans la violence.
L’échauffourée sur la droite de Liam était sur le point de dégénérer et d’autres se joignaient à l’homme pauvre, admonestant le prêtre barbu avec sa robe luxueuse. Le religieux se tortillait de colère, tapait dans ses mains. D’autres se joignirent encore au petit groupe et bientôt le coûteux vêtement fut arraché de ses épaules. L’expression de dérision hargneuse du prêtre se transforma aussitôt en un regard de panique et il décida de battre en retraite sans attendre son reste. La longue robe pourpre était maintenue en l’air et se balançait, tel un drapeau victorieux, ou un scalp.
Le grondement des voix gravitant autour de la silhouette pâle était désormais tout près. Liam détacha les yeux de l’habit pour voir s’il apercevait Jésus et ses disciples. Par-dessus les têtes, les épaules et les mains levées, une flopée de gardes s’empressait toujours pour ménager de l’espace devant lui. Et c’est alors qu’il le vit : un homme hâlé d’une maigreur terrible, aux boucles noires emmêlées et à la barbe naissante.
Incroyable… c’est Jésus.
Il regardait la plus importante, la plus influente figure des deux derniers millénaires de l’Histoire. Juste à quelques pas de lui.
– C’est lui, Bob. C’est Jésus, je t’assure !
L’unité de soutien se tourna vers lui, une chèvre aux yeux exorbités sous chaque bras.
– Information : les récits bibliques diffèrent de ceci, Liam. Le récit le décrit chevauchant un âne, et non le conduisant.
– Quoi ? Allez, c’est juste un petit détail. C’est lui, je te dis, c’est sûr !… Tu ne le sens pas ? Comme… comme une énergie qui émane de lui ? Comme…
Bob secoua la tête.
– Je ne détecte aucune source d’énergie.
Liam, lui, la sentait bien. Ce n’était peut-être pas quelque chose que l’esprit d’une machine ou d’un système artificiel pouvait détecter, mais une vraie puissance se dégageait de cette silhouette fragile, qui était tellement plus qu’un Judéen ordinaire. C’était tellement plus que de la chair et du sang enveloppés dans un modeste lin. Et comme l’avait souligné Bob, il menait l’animal à pied, et ne le chevauchait pas comme il était écrit dans le Nouveau Testament.
Oui. Cela était légèrement différent. C’était le prophète qui menait la bête. Et alors ? Le geste, le symbole restait important. C’était un acte délibéré d’humilité ; le roi des rois, le prophète dont tous ces gens espéraient qu’il conduirait un soulèvement pour jeter dehors les Romains et leur pantin, le roi Hérode Antipas, arrivait pour prendre son trône, non pas sur le dos d’un grand cheval, tel un général conquérant, mais menant humblement une bête de somme. « Je suis comme vous. Le faible, le pauvre », semblait-il leur dire.
Liam mit cette différence sur le compte d’une simple erreur de traduction.
Ou sur celui des subtiles variations ou exagérations dont les histoires transmises de génération en génération font l’objet.
Jésus était maintenant tout près d’eux. Le chemin – constitué de graviers et d’argile – était légèrement surélevé par rapport aux deux talus d’herbes sèches qui en descendaient de chaque côté. De ce fait, on le voyait dépasser jusqu’aux épaules par-dessus la foule, marchant péniblement. Autour de lui on scandait désormais une phrase, à l’unisson.
Hoshi’ ah-na ! Hoshi’ ah-na !
Liam reconnut ce mot hébreu – qui prendrait plus tard la forme d’hosanna.
Tandis que le prophète passait devant lui, en tirant l’âne, un morceau déchiré de la robe pourpre du prêtre barbu fut jetée sur le passage de la bête. Puis un autre, et un autre… Liam se souvint d’un autre passage de la Bible qu’il avait lu.
… Et un très grand nombre éparpillèrent leurs manteaux sur le chemin… Et la multitude qui le précédait et celle qui le suivait criaient : « Hosanna au fils de David » !…
Liam ne se trouvait qu’à cinq ou six mètres de lui, guère plus… et il était certain de pouvoir littéralement sentir son charisme pulser, pétiller, et éprouver sa présence, son énergie, sa force de vie, réunies dans cette silhouette frêle et légère, voûtée, menant son âne.
Jésus atteignit l’ombre projetée par la grande muraille est. La foule se pressait derrière lui, créant des bouchons tandis qu’ils franchissaient le large portail et gagnaient la petite place du marché.
La foule commença à se disperser devant eux.
Une minute plus tard, Liam et Bob étaient à peu près les seuls à être restés dehors. Liam était muet, cloué sur place, ressassant ce qu’il venait de voir.
– Je n’étais qu’à cinq mètres de… Jésus, murmura-t-il.
Bob déposa à terre les chèvres qui se débattaient. Elles ruèrent en soulevant de la poussière puis filèrent, mais leurs longes se tendirent un peu plus loin en vibrant, et elles bêlèrent de mécontentement.
– Je n’ai rien détecté de particulier chez cet homme.
Liam secoua la tête, exaspéré.
– Même dans ta partie du cerveau sans silicium ? Tu es sûr de n’avoir rien senti du tout ?
– Je ne crois pas y avoir jamais réfléchi… tu sais… à la question d’un dieu. Je ne pense pas y avoir jamais vraiment cru… mais…
Liam regarda du côté de la foule qui se battait à présent pour tenter de se tasser à l’intérieur.
– Tu sais, pendant un moment, là-bas, je…
– Tu as été affecté par l’hystérie collective, Liam. Tu es peut-être un clone comme moi, mais, contrairement à moi, tu es cent pour cent organique. Ton esprit travaille comme le ferait celui d’un humain. Il est donc sujet à ce genre de réaction.
– Tu disais ? J’ai pensé que cette énergie qu’il dégageait…?
– Affirmatif. Il n’y a pas de filtre logique dans un moment comme celui-ci. C’est ainsi que les humains prennent des décisions irrationnelles. C’est ainsi qu’ils sont capables de se convaincre de croire en l’impossible.
– Il y avait quelque chose, là-bas… Bob. J’ai senti quelque chose qui émanait de lui !
– Tu étais simplement affecté par l’enthousiasme de la foule, Liam. C’est compréhensible.
Liam sentit pointer la colère en lui. L’espace d’un instant, il voulut dire à l’unité de soutien de se taire, de s’en aller… de le laisser seul pour repenser à l’expérience qu’il venait de vivre. Mais Bob inclina soudain la tête de côté.
– Information…
– Quoi ?
– D’après mes données, en cette minute précise, Jésus se dirige vers le temple où il ne tardera pas à causer quelques troubles.
– Tes données ? Tu veux dire la Bible ? Tu en as téléchargé une copie dans ta tête ?
– Bien sûr. C’est une source qui peut s’avérer tout de même utile. Liam, on peut profiter de l’occasion pour pénétrer dans le temple.
– Tu as raison.
Il se souvint avoir lu quelque chose au sujet de Jésus et de sa colère contre les marchands, dans l’enceinte du temple, renversant des tables et provoquant une altercation. Bob avait raison : cela constituerait une diversion suffisante pour leur permettre d’y entrer sans être trop surveillés.



CHAPITRE 23
2070, DENVER
On leur délivra des tampons d’identité et on leur assigna des logements dans un centre de rétention. Rashim, lui, fut autorisé à faire ce qu’il avait à faire. D’après leurs dossiers, il était déjà censé être un citoyen des États-Fédérés et un résident de Denver. Ce qui techniquement était vrai : un autre lui était quelque part, dehors. Pas à Denver même, mais au sud de la ville, dans un bunker sous Cheyenne Mountain en train de travailler au Projet Exodus, en prévision du Jour T – le jour où ils enverraient dans le passé trois cents candidats sélectionnés avec soin.
Maddy et les autres s’étaient vu attribuer des couchettes dans un dortoir. Tout comme la salle où ils avaient rencontré les agents de l’immigration, c’était un grand bâtiment préfabriqué aux murs nus, organisé en segments de façon à créer un intérieur caverneux, en acier, empli de lits superposées à trois niveaux alignés sur plusieurs rangées. Les couvertures uniformément grises de la plupart des lits avaient été attachées entre les montants par les « détenus », créant un labyrinthe improvisé de petits espaces privés. Des vêtements mis à sécher traversaient les rangées de lits qui constituaient d’un commun accord pour tous des allées. Le dortoir résonnait constamment d’un millier de voix qui se répercutaient contre le faux plafond. Même la nuit, lorsque la lumière bleu fluo des néons qui les éblouissait dix-huit heures par jour s’éteignait enfin, il y avait suffisamment de murmures, de pleurs, de ronflements et de quintes de toux qui, bien qu’occasionnelles, n’en étaient pas moins agaçantes, et l’empêchaient de dormir.
Au début, Maddy pensait attendre ici deux ou trois jours, le temps que Rashim contacte quelqu’un d’important et se porte garant pour eux, et elle était tout à fait prête à faire face à quelques journées ennuyeuses et à des nuits sans sommeil, et même à la pâte de protéine collante et sans goût qu’on servait à la cantine trois fois par jour.
Mais deux semaines avaient passé et ils n’avaient aucune nouvelle de Rashim.
– Un homme là-bas m’a dit que ça fait trois mois qu’il est là, dit Heywood.
– Trois mois ? Tu te moques de moi ?
Maddy était recroquevillée sur la couchette du milieu. Becks et Charley partageaient la couchette du bas. La couchette du dessus grinça sous le poids d’Heywood quand il se pencha pour lui dire :
– Je suppose que c’est ce qu’ils vont faire. Nous garder jusqu’à ce qu’ils sachent quoi faire de nous. Ils ont tout le temps des gens qui veulent rejoindre les États-Fédérés. Ils remontent du Mexique, ils descendent du Canada, ils viennent de la côte est, de la côte ouest…
– Mais on gâche un temps précieux, l’interrompit Maddy.
Heywood hocha la tête.
– Il reste combien de temps avant que votre virus se déclare ?
– Je n’ai pas de date précise, au mieux une estimation. Des semaines, des jours, pas longtemps.
– Alors qu’est-ce qu’on va faire ? Essayer de ficher le camp ?
L’idée était tentante. Becks pourrait assez facilement « négocier » avec les gardiens qui supervisaient l’intérieur du centre de rétention. Après tout, ce n’était qu’une bande de vigiles armés de matraques et de tasers qui s’ennuyaient. Mais à l’extérieur, le bâtiment était entouré de murs et surveillé par des patrouilles de soldats et des drones. Là, Becks ne pourrait pas faire grand-chose. Une décharge de taser, Maddy s’en souvenait, la mettrait au sol aussi facilement que n’importe qui.
– Non. On va simplement devoir rester bien assis pour l’instant, je pense.
– Vous êtes sûre que…
Heywood allait dire quelque chose mais il s’interrompit.
– Sûre que quoi ?
– Eh bien que votre ami si important, je veux dire Rashim… enfin, qu’il ne va pas nous laisser moisir ici ?
– Bien sûr que non ! s’écria-t-elle en le fusillant du regard. J’ai une totale confiance en lui. On est collègues depuis longtemps…
Pas si longtemps, en fait… pas vraiment. Et lui fais-tu vraiment confiance à ce point, Maddy ?
Elle grimaça en entendant mentalement la plainte pernicieuse du doute qu’elle aurait voulu faire taire.
Pourquoi a-t-il été tout de suite d’accord avec toi, Maddy ? Pourquoi était-il si désireux de revenir en 2070 ? Hmm ? Pose-toi la question, nigaude.
Elle serra les poings comme si ça pouvait l’aider. Rashim aurait pu les abandonner à la Ligne de Partage. Il aurait tout aussi bien pu dire aux fonctionnaires de l’immigration qu’il était tout seul, si son objectif avait été de revenir ici sans eux.
– Bon finit-elle par dire, Rashim nous a amenés à Denver et je suis sûre qu’il va nous sortir de là. Je suis sûre qu’il y travaille en ce moment même.
Heywood prit une mine sceptique signifiant qu’elle était le patron et inspira bruyamment entre ses dents.
– Très bien. J’imagine que vous le connaissez mieux que moi.
– Ben oui.
Elle s’allongea.
Peut-être qu’il est rentré chez lui, qu’il est en train de s’amuser, de rattraper le temps perdu avec ses vieux potes, ses petites copines, de faire la fête jusqu’à ce que tout soit terminé pour tout le monde.
Heywood se retourna sur son matelas en rotant.
– En même temps, trois vrais repas par jour, une douche avec de l’eau chaude et un lit… je crois que je peux attendre un peu.
Elle regarda le plafond du dortoir, par-dessus le montant de la couchette, sur lequel étaient projetés, sur d’immenses holo-écrans, les horaires de cantine et les notifications des tours de salle de bains, mais aussi les dernières nouvelles.
+++ Le Premier ministre nord-coréen Kim Ye-jin pose un ultimatum à l’Alliance Pacifique, exigeant le retrait immédiat de ses navires des eaux territoriales revendiquées par la Corée du Nord. Le Premier ministre japonais Tomozawa soutient que le super réservoir de pétrole de schiste se trouve à quatre-vingts kilomètres de la frontière maritime nord-coréenne. +++
– Et ça… murmura-t-elle comme pour elle-même, c’est le compte à rebours.
Combien de temps nous reste-t-il avant que cette foire d’empoigne ne se transforme en guerre biologique ? Et dans combien de temps le virus de Kosong se déclarera-t-il ?
– C’est complètement dingue, marmonna-t-elle.
On va tous être anéantis parce que deux nations décident de se chamailler pour le dernier gisement de pétrole. D’ici six mois, ils seront des milliards à ne plus être que des haillons trempant dans des flaques.
Elle se demanda si, à l’heure actuelle, Waldstein était confortablement assis dans sa tour d’ivoire, non loin d’ici, en train de lire lui aussi ces infos. Elle avait vu, dans la base de données, quelques extraits vidéo de mauvaise qualité où on l’apercevait. L’un d’entre eux avait été enregistré à Montréal. Il s’agissait de la toute dernière conférence TED, celle où il avait exposé que son œuvre, la découverte d’une technique fiable de voyage temporel, était capable de détruire bien plus que la seule humanité.
Elle l’imaginait à présent avec vingt ans de plus, ses cheveux hirsutes et frisés blanchis comme neige, mais ses grands yeux fous et humides, toujours intenses, toujours brûlants. Le génie énigmatique, le reclus. L’unique personne qui pouvait changer le cours de l’Histoire mais qui choisissait délibérément de ne pas le faire. Roulant simplement ses vieux pouces fanés en attendant que la fin arrive.
Elle relut le gros titre. Deux pays heureux de se détruire l’un l’autre pour les dernières gouttes de pétrole, comme des enfants se battant pour un paquet de bonbons.
À quoi penses-tu, Waldstein ? Hein ? Penses-tu à ce que je pense ? Penses-tu que nous méritons tous de mourir comme ça ?



CHAPITRE 24
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Ils réussirent enfin à se frayer un passage jusqu’à l’enceinte du temple. Ce matin-là, la cour était bondée. On aurait dit que tous les habitants de Jérusalem sans exception, juifs comme païens, avaient convergé dans cet espace cloisonné.
Sous la muraille nord, il se passait déjà quelque chose. Liam leva les yeux et aperçut tout un groupe de légionnaires romains qui lançaient des regards prudents sur la foule en contrebas, source potentielle de problèmes qui visiblement allait les obliger à intervenir.
– On devrait se rapprocher, lança Liam.
– Entendu.
– Et on ne devrait plus avoir besoin des chèvres, maintenant.
Bob lâcha leurs longes. Les chèvres claquèrent des sabots, bêlèrent avec rage et disparurent dans la foule.
Bob ouvrait la voie, à coups d’épaule, Liam dans son sillage. Bientôt, ils émergèrent dans l’ombre de la muraille, devant la foule des curieux. Il y avait un espace ménagé autour de Jésus, qui se tenait près d’une table en bois, récriminant contre deux commerçants.
– C’est inacceptable ! C’est… vous transformez la maison de mon père en marché !
– La maison de ton père ?
L’un des hommes se leva.
– La maison de ton père, tu dis ? insista-t-il avant d’éclater d’un rire incrédule.
– Pour qui te prends-tu ?
– Tu sais qui je suis.
– On a entendu ce que disent les gens. Tu es celui de Nazareth, n’est-ce pas ? Tu es le fauteur de troubles !
– Tu veux savoir qui je suis ? fit Jésus en secouant tristement la tête. Ça ne te suffit pas de salir un sol sacré en faisant du profit sur le dos des fidèles ? Cette seule vérité ne te suffit-elle pas, peu importe qui l’émet ?
– Tu es le prêcheur qui prétend être le fils de Dieu. N’est-ce pas ?
– Me pousserais-tu à blasphémer ?
– Si tu es le fils de Dieu… lança le marchand d’un air de défi, qu’aurais-tu à craindre ?
– Rien, en effet, répondit-il en souriant.
Puis il se tourna vers la foule des curieux.
– Je suis le fils de Jéhovah… et mon père veut voir ces profiteurs hors de sa maison !
À la mention de ce nom, les spectateurs retinrent leur souffle puis se turent. La vague de silence se propagea dans la foule, tel un caillou jeté dans un étang aussi lisse qu’un miroir.
Les yeux du marchand s’écarquillèrent.
– Avez-vous tous entendu cela ? Vous avez entendu ce qu’a dit cet homme ?
Il se leva de derrière sa table, gagné par un surcroît d’assurance. Au coin de sa bouche, l’ébauche d’un sourire : il était clair que, pour lui, Jésus venait de se condamner à mort.
– L’avez-vous tous entendu ?!
Des voix murmurèrent. Liam observa la foule : elle semblait soudain hésiter. Quelques instants plus tôt, ils avaient l’air unis derrière Jésus, dans leur ressentiment contre ce marchand et ses pairs profiteurs prêts à se rallier à cet agitateur de Nazareth et à renvoyer jusqu’au dernier ces parasites de marchands du temple. Mais cette annonce inattendue, cette déclaration audacieuse devant trop de témoins… l’énonciation interdite du nom Jéhovah, voilà qui représentait à leurs yeux un faux pas insensé.
En cette minute précise, Jésus était parfaitement, dangereusement seul. Le marchand cria entre ses deux mains en porte-voix :
– Qu’on appelle les prêtres ! Qu’on appelle les gardiens du temple !
Mais Jésus sembla faire bon accueil à la nouvelle.
– Mais oui. Pourquoi pas ? fit-il en souriant sereinement. Amenez-les ici ! Amenez-les tous ! Les prêtres, les pharisiens, car ils sont, tout autant que vous, coupables d’avoir détourné un acte de dévotion destiné à mon père en une affaire lucrative !
– Ce fou clame être le fils de Dieu ! Il utilise ouvertement le nom de Dieu ! Il blasphème en ce lieu sacré !
La foule était encore incertaine. Liam scruta de nouveau le haut de la muraille : un centurion avait été appelé et observait l’altercation avec un intérêt accru.
– Qui m’aidera à jeter ces profiteurs hors de la maison de mon père ? appela Jésus. Qui se tient à mes côtés ?
Le silence était assourdissant. Même ceux qui l’accompagnaient, ses disciples, qui étaient entrés dans la ville avec lui, n’osaient faire un pas.
Bob tapota l’épaule de Liam et lui murmura à l’oreille :
– Tu devrais profiter de la bagarre pour entrer dans le temple.
Liam jeta un œil du côté de l’immense édifice. Des gens faisaient tranquillement la queue pour entrer. Deux gardiens, de chaque côté de l’entrée, les surveillaient tranquillement, encore inconscients de l’échange qui se tenait sous la muraille nord.
– Quelle bagarre ?
– Je vais t’aider ! fit Bob, en s’écartant d’un grand pas de la foule.
Des centaines d’yeux s’écarquillèrent et les mâchoires s’ouvrirent à la vue de la carrure de l’unité de soutien, tandis qu’il traversait la cour pour venir se poster à côté de Jésus.
Au crédit de Jésus, il faut souligner qu’il n’abandonna pas son calme et se contenta de sourire au géant.
– Béni sois-tu, murmura-t-il.
– Je vous en prie.
Bob se pencha, prit la grande table en bois et la porta à bout de bras, déclenchant une avalanche de shekels, de talents et de sesterces qui doucha les curieux, puis il la jeta à travers le cloître contre le mur où elle éclata en morceaux.
Liam remarqua que les légionnaires commençaient à réagir. Lorsqu’il se retourna de nouveau du côté du temple, il vit une bourrasque de robes des gardiens du temple se précipiter pour intervenir.
– Ah, je vois… cette bagarre-là !
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29 JOURS AVANT KOSONG
« … la menace grandissante d’une guerre à l’échelle planétaire dans la région Pacifique. Avec l’attaque préventive par un essaim de drones de la super-plateforme de raffinage de l’Union pacifique, qui a fait plus de quatre cents victimes et provoqué sa destruction ainsi que celle de neuf avions écopeurs de la marine et l’assaut lancé en représailles sur la ville nord-coréenne d’Hyesan, l’inquiétude augmente face à une possible escalade du conflit. M. Gonzales, président des États-Fédérés, M. Goodman, secrétaire à la Défense, et M. Schenk, Premier ministre de la CEE, ont unanimement condamné les actions de la Corée du Nord et appelé la marine de l’Union Pacifique à se retirer des eaux sujettes à contestation afin de permettre la mise en place de négociations d’urgence.
« Informations nationales. Le département de la nutrition a prévenu que la récolte inférieure aux prévisions d’algues riches en protéines et résistantes aux nitrates allait entraîner l’augmentation des prix de nombreux produits alimentaires de base dans les mois à venir, et peut-être même un durcissement du rationnement. Suite à cette annonce, on s’attend à une aggravation des émeutes de la faim à Indianapolis, Des Moines et Oklahoma City et à un renforcement des mesures restrictives imposées par la loi martiale. Pour de nombreux manifestants, l’afflux constant et régulier d’immigrants venus de la côte est, de l’autre côté de la Ligne de Partage, et de réfugiés issus de l’Union mexicaine, est la cause de cette pénurie.
« Voici les statistiques d’information hebdomadaires de ce vendredi. Niveau moyen des océans à l’échelle mondiale : + 1,3 cm. Moyenne des pluies acides : + 3 %. Index régional de la qualité de l’air : Denver 565, Santa Fe 676, Salt Lake City 456, Wichita Falls 593. Taux de mortalité : causes environnementales + 3 % ; violences + 9 %.
« Et pour terminer, le message du jour de notre administration :
“Chers citoyens, bien qu’il soit source d’inquiétude, l’orage qui gronde en Extrême-Orient prouve une fois encore que, dans un monde troublé, nos États-Fédérés continuent d’être une oasis d’ordre et de stabilité…” »
 
– Rashim… Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ? s’écria Maddy en lui lançant un regard noir à travers la grille du parloir. Ça fait des semaines qu’on est coincés ici, à attendre comme des imbéciles !
Il hocha la tête d’un air coupable.
– Je sais, je sais. Je fais tout mon possible pour vous faire tous sortir. Mais ce n’est pas aussi facile que…
– Et alors ? Qu’est-ce que tu as fait, exactement ?
– J’ai déposé une seconde demande d’appel auprès du département de l’immigration. Mais c’est compliqué, tu sais. Je ne peux pas me montrer trop insistant sur le sujet.
– Ah non ? Et pourquoi ça ?
– Tu te souviens que nous sommes deux moi, n’est-ce pas ? Si je me montre trop pressant, Maddy, certains mails de confirmation pourraient être reçus par l’autre moi. Il se posera alors forcément des questions. Il pensera que son espace numérique a été piraté par quelqu’un qui usurpe son identité. Cela causera des problèmes.
Rashim lui expliqua qu’il logeait dans son ancien appartement : un petit studio situé tout en haut d’une tour d’habitation, propriété du gouvernement. Il n’était pas censé être là. En ce moment même, son « autre moi » travaillait très dur avec le professeur Yatsushita sur des calculs de déplacement de masse pour le Projet Exodus et comme le grand jour approchait, il dormait sur place. Mais depuis son appartement, Rashim accédait au même espace de messagerie numérique personnelle que son autre moi, envoyant des mails à tous les membres de l’administration de haut rang capables de tirer les ficelles, avant d’effacer immédiatement les messages en question du dossier « Envoyés ». Il avait effacé les quelques réponses qu’il était parvenu à obtenir avant que son autre moi les remarque dans sa boîte de réception, du moins il l’espérait, et qu’il s’interroge sur ce qui était en train de se passer.
– Je fais de mon mieux, Maddy.
Elle ferma les yeux et laissa tomber sa tête en avant jusqu’à ce que son front bute doucement sur le grillage qui les séparait.
– Il ne nous reste que quelques semaines avant le début de l’enfer…
– Je le sais bien ! répondit-il en se penchant en avant comme pour permettre à Maddy de mieux l’entendre. J’ai quand même réussi à faire quelque chose d’utile…
– C’est-à-dire ?
– Je suis parvenu à localiser Waldstein, du moins le centre de recherche.
– Tu sais où il se trouve ?
– Oui. Dès que j’aurai réussi à vous faire sortir d’ici, nous pourrons nous y rendre directement.
– C’est loin ?
– À cent dix kilomètres au sud-ouest de Denver, environ. En fait, ça n’est pas très éloigné de l’endroit où est basé le Projet Exodus.
– Et ça ressemble à quoi ? Un genre de forteresse avec des murs d’enceinte ? Est-ce qu’on a une chance d’entrer pour le voir ?
– Il y aura forcément des mesures de sécurité, j’en suis certain, dit-il en haussant les épaules. Mais c’est lui qui nous a invités, non ?
C’était un fait. Waldstein leur avait tendu la main et les avait invités à le rejoindre. S’ils se présentaient là-bas en disant qui ils étaient, il était probable que Waldstein donnerait l’ordre de les laisser entrer.
– Rashim, le temps presse. Tu dois nous faire sortir de là !
– Je sais !
– Et si tu n’arrives pas à arranger les choses pour nous… Nous devrons…
Elle s’arrêta. Elle s’apprêtait à dire qu’ils devraient trouver le moyen de s’échapper, mais elle était persuadée que des agents du gouvernement épiaient les dizaines de conversations qui se déroulaient dans les box du parloir.
Rashim hocha la tête. Il savait exactement ce qu’elle s’apprêtait à dire.
– Nous n’aurons pas besoin d’en arriver là, Maddy. Je te le promets. Je t’assure que j’ai vraiment de l’influence. Je suis un atout important pour le gouvernement.
– Oui, tu me l’as déjà dit… Lors de notre première rencontre, tu m’as raconté qu’il était prévu qu’un certain nombre de personnes importantes partent avec vous… pour votre petit « voyage ».
Le vice-président et sa femme, pour commencer. Pour faire simple, le Projet Exodus était un moyen pour les huiles du gouvernement de fuir ce trou à rats.
De l’autre côté de la grille, Rashim jeta autour de lui des coups d’œil nerveux.
– Oui, Maddy. Des personnes très importantes. Mais pas de noms, d’accord ? Ne prononce pas leur…
– Eh bien alors ? Tu ne peux pas passer un coup de fil à l’un d’eux ? Elle haussa les épaules. Tu dois sûrement avoir besoin de plein d’informations, non ? Pour tous tes calculs de masse. Tu ne peux pas en appeler un pour lui poser une question technique ? Je ne sais pas, moi… Combien pèse sa femme, ou quelque chose dans ce genre ?
Rashim se caressa le menton d’un air pensif.
– Oui… Peut-être…
– Après ça, c’est à toi qu’ils devront une faveur… Tu ne crois pas ?
– C’est certain.
– Eh bien vas-y… fais-le !



CHAPITRE 26
2070, DENVER,
28 JOURS AVANT KOSONG
En attente…
En attente…
Connexion établie.
Identité vérifiée.
Le destinataire [secrétaire à la Défense Jonas Goodman] accepte la connexion.
Veuillez patienter.
Temps d’attente approx. : 4 minutes.
 
Enfin ! Rashim contemplait l’écran. Combien de fichues journées avait-il passées à tenter de mettre la main sur le secrétaire à la Défense, qui semblait ne jamais aller au bureau ? En attendant que les quatre minutes s’écoulent, son attention bascula de la boîte de dialogue holographique projetée devant lui à la vitre fumée. Du haut des cinquante-quatre étages, il était juste au-dessus du mince nuage de pollution qui jamais ne se dissipait, flottant comme une fine et délicate nappe de papier de soie terni, ou comme un nuage de vapeur au-dessus d’une flaque d’eau, entre les innombrables tours de Denver.
Cela avait été pour lui une expérience vaguement réconfortante de retourner dans son vieil appartement. Les deux dernières années, il avait vécu sous un viaduc victorien, dans des chariots, des trains, des bateaux à vapeur… Une fois, en Inde, il avait même dormi sur un éléphant. Maintenant, il était de retour dans le confort moderne.
Dans l’un des recoins de sa minuscule pièce, il y avait un hologramme de sa famille. Une image prise quand ils vivaient dans une riche banlieue de Damas – Rashim, âgé de sept ans, son frère et ses parents. Ils avaient quitté l’Iran l’année précédant les attaques nucléaires entre l’Iran et Israël. Son père avait pressenti l’événement.
Père était mort, maintenant, depuis la guerre de Partition syrienne à la fin des années 2050 : il avait bien vu venir la menace mais il n’était pas parvenu à agir assez vite. Ils habitaient dans une ville divisée, les musulmans d’un côté, les chrétiens de l’autre. D’anciens voisins étaient devenus des ennemis. Quand la milice était venue exécuter tous les hommes adultes qu’ils pouvaient trouver – Rashim avait seize ans mais il en paraissait au moins deux de moins –, il avait échappé de justesse au même sort.
Il regarda l’hologramme en tournant la tête d’un côté et de l’autre – l’image avait un effet 3D limité. Il ne pouvait voir qu’un peu des contours du visage de son père, la barbe argentée soigneusement taillée jusqu’à ses oreilles charnues, ce grand sourire aux lèvres closes qu’il avait. Je suis malicieux, disait le sourire. Regarde derrière toi… parce que je vais m’y faufiler pour te chatouiller quand tu t’y attendras le moins.
Les souvenirs que Rashim avait de lui étaient surtout ceux-ci : son père qui leur faisait des farces, à son frère et à lui.
Une autre photographie datait de sept ans plus tard : sa mère et son frère dans la Nouvelle-Londres. Il faisait son doctorat dans le Massachusetts, cette année-là.
Rashim avait consulté un mail récent et avait eu envie de lire un message qu’il se souvenait avoir envoyé à sa mère juste avant qu’il emménage définitivement dans le complexe de Cheyenne Mountain. C’était essentiellement un message d’au revoir, qu’il avait rédigé avec soin. Il savait qu’une fois qu’il serait intégré là-bas pour les derniers mois du projet, ses mails seraient examinés attentivement… et qu’il n’aurait de toute façon probablement pas le temps d’écrire de messages personnels.
Il sourit. Il se rappelait l’avoir tapé sur son clavier, ses effets personnels dans un sac sur l’épaule, la vaisselle sale dans l’évier de sa kitchenette, qu’il était triste en l’écrivant, sachant qu’elle lui manquerait, sachant que le changement de chronologie effacerait sa vie et celle de son frère.
Et pourtant, il était très heureux à l’époque, car deux mois seulement le séparaient de son départ pour la Rome antique.
 
Temps d’attente approx. : 1 minute.
 
Rashim estima qu’à l’instant même, son autre lui-même était occupé à calibrer et tester la balise de réception qui devait être déployée à l’époque de l’empereur romain Caligula. Maudissant chaque modification de personnel de dernière minute, devant recalculer le poids collectif qu’ils allaient envoyé dans le passé.
Il avait tout retrouvé dans l’état où il l’avait laissé : chaussettes et pantalon traînant par terre, couette en boule au pied de son lit. Quand il était parti, il était certain de ne jamais revenir et que personne ne verrait son appartement en désordre… puisque tout ça aurait cessé d’exister.
Et pourtant, me voilà. De retour.
Cela avait été une toute autre aventure que celle à laquelle il s’était mentalement préparé. Au lieu de se retrouver propulsé élite politique, dominant un Empire romain rectifié, il avait rencontré trois jeunes gens tout à fait remarquables qui étaient devenus comme ses frère et sœurs.
Et quel voyage ils avaient fait !
Le plus incroyable des voyages… Parce qu’ils avaient découvert quelque chose, un mystère qui couvrait – non, qui enveloppait – les deux mille dernières années. Peut-être que Maddy avait raison. Peut-être que Waldstein était l’unique personne à comprendre le but de ces grands transmetteurs de tachyons qui se tenaient à chaque extrémité de deux millénaires d’Histoire, comme des serre-livres sur l’étagère d’une bibliothèque.
 
Connexion d’appel activée.
 
L’image vacilla et le visage du secrétaire à la Défense Goodman apparut. Rashim se rapprocha de manière à ce que la webcam puisse capter clairement son visage.
– Ah, mais c’est le professeur Anwar ? s’écria Goodman en fronçant les sourcils. Je pensais que c’était un appel du Dr Yatsushita.
– Non, c’est, euh… ce n’est que moi, monsieur.
– Eh bien, ceci est… inhabituel. Que puis-je faire pour vous ? Vous voulez encore que je vous livre d’autres de ces maudites statistiques qui vous sont vitales ? Il vous faut la mesure de mon entrejambe, maintenant ?
– Non, j’ai toutes les informations dont j’ai besoin pour l’instant.
– Je suppose qu’il n’y a pas de retard dans le projet ? demanda le secrétaire à la Défense en se penchant plus près. J’espère vivement que ce n’est pas le cas, d’ailleurs. La somme d’argent que nous avons déjà investie…
– Non, monsieur… pas de problème. Pas de retard. Tout est dans les temps.
– Bien. Vu la façon dont les choses se déroulent à l’Est, plus tôt on sera sortis d’ici, mieux ce sera.
– Je vous appelle parce que j’ai… j’ai une faveur à vous demander.
Goodman imita un sourire.
– Laissez-moi deviner… Il y a quelqu’un de tout à fait particulier que vous voulez emmener avec nous. Le Dr Yatsushita vous a dit non, et vous lui passez par-dessus ? fit-il en éclatant de rire. Ne soyez pas timide, docteur Anwar. Vous n’êtes pas le seul à bousculer la hiérarchie. Mon « assistante technique » est sur la liste des invités. Elle est… euh… elle est plus que ma simple assistante, si vous voyez ce que je veux dire.
Rashim secoua la tête.
– Non, ce n’est pas ça.
– Eh bien, crachez le morceau. J’ai une matinée chargée devant moi. Je prends une navette en basse orbite pour Tokyo avec le Président, cet après-midi. Croyez-moi, ce n’est pas quelque chose que j’attends avec particulièrement d’impatience. Trois heures avec ce type. Il a la personnalité d’un mollusque.
– J’ai des… hmm… des amis, non, des collègues, qui sont détenus dans un centre de rétention et…
– Vous voulez que j’expédie leur requête d’entrée ?
– Oui, monsieur.
Goodman haussa les épaules
– Aucun problème. L’immigration est aussi tendue que le derrière d’un chameau, comme on dit, mais je suis sûr que je peux faire quelque chose pour vous. Nous parlons de combien de « collègues » ?
– Quatre. Trois adultes… et un enfant.
– Quatre ? Diantre ! s’exclama-t-il avant de pincer les lèvres. Vous déménagez toute votre sacrée famille du pays de l’enfer, ou quoi ?
– Pouvez-vous faire ça pour moi, monsieur ?
Goodman haussa les épaules.
– Eh bien, étant donné que je compte beaucoup sur vous pour ne pas être transformé en… purée, eh bien… soit… c’est entendu. Je vais voir ce que je peux faire.
– Merci, monsieur, dit Rashim, souriant.
– Bippez-moi leurs noms et le centre où ils sont détenus. Je verrai si je peux les signaler avant mon départ, ce matin.
– Merci encore, monsieur.
– Ah, au fait, Anwar ?
– Oui, monsieur ?
– Vous avez besoin d’aller dormir un peu. Vous avez pris dix ans, mon vieux.
– Oh… ça va très bien.
– Ouais, ben, je n’ai pas envie que vos calculs soient inexacts le jour J, ni que votre machine me transforme en salami.
– Entendu, je vais faire une sieste et…
 
Appel déconnecté.
 
La petite fenêtre de son appartement se troubla et l’image disparut. Une fois de plus, il contempla les tours à travers la vitre fumée, et le brouillard jaunâtre qui stagnait au-dessus de Denver.
Il pria pour que Goodman tienne sa promesse. Si Maddy ne se trompait pas… il restait peu de temps avant qu’un mystérieux virus se déclare dans un endroit nommé Kosong.



CHAPITRE 27
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Liam se fraya tant bien que mal un passage à travers la foule compacte qui se dirigeait en sens inverse, curieuse de découvrir ce qui causait à la fois la clameur croissante, le bruit de bois brisé et la cacophonie, sous la muraille nord.
Il enjamba le petit banc qui servait de grande barrière délimitant le point d’exclusion pour les païens, passa cette fois inaperçu et foula avec précaution l’espace sanctifié. Une douzaine de gardiens du temple portant des robes de cérémonie pourpre et or le bousculèrent au passage alors qu’il montait nonchalamment la flopée de petites marches qui le séparaient de la grande entrée. Par les portes grandes ouvertes, il pénétra enfin dans la cour intérieure.
Le sol était dallé de pierres étonnamment blanches, parsemées ici et là des taches foncées du sang sacrificiel. La cour commençait à se vider alors que le bruit courait qu’il se passait quelque chose à l’extérieur. Il se dirigea vers deux énormes portes rehaussées d’or et d’argent, qui n’étaient ouvertes que pour le passage d’une personne à la fois. Il s’écarta alors qu’un prêtre en sortait.
– Que se passe-t-il, dehors ?
– Il y a une grosse bagarre.
Le prêtre jura en se précipitant dans la cour, laissant les grandes portes entrouvertes. Vérifiant que personne ne lui intimerait de s’arrêter, Liam se glissa à l’intérieur. Devant lui, une longue rampe menait à l’autel sacrificiel. Le sol en pierre blanc était inondé de sang dilué dans de l’eau, et un jeune prêtre armé d’un grand seau en cuir le nettoyait à quatre pattes avec un torchon. Une file de pèlerins qui avaient été admis à l’intérieur avec leurs animaux, tous des hommes, attendaient patiemment leur tour sur la rampe. Par-dessus les murailles s’élevait maintenant la clameur de milliers de voix. Les pèlerins avaient l’air préoccupés et intrigués. L’un d’eux s’avança vers Liam.
– Qu’est-ce qui cause tout ce bruit dehors ?
Liam chuchota sa réplique puis écouta la voix apaisante du babel.
– Le prêcheur de Nazareth est arrivé.
Le visage de l’homme se plissa de colère.
– Le Galiléen causeur de troubles ? Je l’ai entendu se nommer lui-même Fils de Dieu…
La file d’attente s’anima soudain et des échanges indignés éclatèrent. Quelques hommes abandonnèrent leurs chèvres qui battirent en retraite et se mirent à dévaler la rampe en direction des portes. Liam en profita pour s’approcher de ce qu’il imagina être la seule entrée du sanctuaire interne du temple – une entrée drapée de longs rideaux à motifs, légèrement écartés, qui révélaient un intérieur sombre et menaçant. Il jeta un coup d’œil rapide autour de lui ; le jeune prêtre était toujours occupé à frotter le sol et les pèlerins qui attendaient avaient tous abandonné la queue pour assister au scandale, dehors.
Liam prit une grande inspiration et fit un pas hésitant à l’intérieur, s’attendant encore à moitié à ce qu’une voix l’interpelle.
Bon sang… ça y est, je suis entré.
S’il pouvait être lapidé à mort pour avoir simplement enjambé le petit muret devant le temple, il frissonna à l’idée de ce qui pourrait lui arriver si on l’attrapait ici.
Comme il venait de quitter l’éclat du soleil à son zénith, il accorda à ses yeux quelques minutes pour qu’ils s’habituent à la pénombre. Puis il réalisa qu’il se trouvait dans une grande salle aux murs de marbre garni d’or. La faible clarté provenait d’un mince filet de lumière qui filtrait entre les rideaux, mais aussi de multiples bougies de suif et de lampes à huile. L’air était lourd et embrumé d’encens. Le vacarme en provenance de l’enceinte était désormais étouffé et paraissait très lointain. Ici, l’exercice discipliné de la dévotion suivait son cours. Un jeune prêtre dans sa robe de lin blanc balayait des cendres sous un encensoir ; un autre prêtre, dans un châle pourpre, lisait à voix haute, en une lente ligne mélodique, presque chantée, des textes sacrés. Il en résultait, grâce à l’écho entre les murs de marbre, un son apaisant et méditatif.
Liam traversa la salle en essayant de se donner l’air nonchalant, comme si le fait d’ignorer qu’il ne devait pas être ici lui servirait de défense mais aussi de se rendre aussi invisible que possible.
Il s’avança jusqu’à un lourd rideau et l’écarta prudemment pour y glisser un coup d’œil. C’était une alcôve, et elle était inoccupée. Il se glissa derrière le rideau et s’alloua un moment pour reprendre son souffle.
Je vais me faire prendre. Ils vont m’attraper et me massacrer comme une chèvre.
En prenant garde de respirer aussi silencieusement que possible, Liam inspecta l’alcôve. Il y avait un banc en bois et un matelas en paille. Peut-être les prêtres s’en servaient-ils pour se reposer entre leurs obligations ? Sur une table basse, plusieurs châles de prière étaient soigneusement pliés, ainsi que des robes pourpre et or. Il s’avança et prit une des robes.
Comment on enfile ce truc ?
Il trouva finalement le trou pour la tête et enfila la robe par les épaules, après quoi il se tortilla et sautilla jusqu’à ce que le lourd tissu se libère de ses plis et lui descende jusqu’aux chevilles.
C’est à ce moment précis qu’il entendit une voix derrière le rideau.
Le chant mélodieux s’interrompit soudain. Liam perçut un long soupir las.
– Qu’y a-t-il à présent ?
– Il y a un problème dans la cour des païens !
Un autre long et douloureux soupir.
– Quand n’y en a-t-il pas ?
– Mais… mais là c’est une émeute ! Ce prêcheur qui était en Galilée la semaine dernière, il est arrivé !
Liam entendit le bruissement du tissu et le tintement des chaînes de cérémonie : le prêtre se levait.
– Dégagez la cour. Demandez aux gardes de fermer les portes extérieures et surveillez ce qui se passe dehors.
Il entendit les mêmes ordres retransmis, les froissements du tissu en mouvement et le claquement des pieds nus et empressés sur le sol de marbre, puis, enfin, le grincement, et son écho, des lourdes portes qu’on poussait, leur bruit sourd qui résonna dans le temple caverneux.
Finalement… finalement ! Il lui sembla être totalement seul.
Il jeta un coup d’œil furtif par le rideau. Il l’était en effet.
Prudemment, il sortit et s’avança jusqu’au milieu de la salle.
Par où je commence ? Qu’est-ce que je cherche déjà ?
Il se souvint.
Ah oui, la Pierre de Fondation.
Et, sous les dalles, il était censé y avoir la cave et des passages, à partir d’elle, qui devaient mener plus bas encore.
Jusqu’aux bas-fonds ? En enfer ?
Il se sortit cette stupide idée de la tête. Il devait trouver le chemin, et vite. Bob ne pourrait peut-être pas faire diversion très longtemps. Il regarda autour de lui. Les murs de la salle étaient de vastes façades lisses recouvertes de marbre. Aucun détail ne l’invitait à venir l’inspecter de plus près. Face à lui trônait un autre autel, plus petit que celui qui se trouvait à l’extérieur, couvert de bougies et de bâtonnets d’encens qui se consumaient. Plus loin, une autre paire de lourds rideaux grimpaient jusqu’au plafond du temple… sur quelque quinze ou vingt mètres.
Ça, c’est important. Ils sont hauts. C’est sûrement symbolique.
Il fit le tour du petit autel et se posta devant les rideaux. Sur les pans de tissu épais et lourds tourbillonnaient des motifs violet, bleu et rouge foncé. Timidement il les écarta et put jeter un coup d’œil dans l’espace faiblement éclairé qui s’ouvrait. Il ne vit qu’un sol de pierre. Non le marbre lisse qu’il avait foulé jusqu’alors, mais une pierre grossière et luisante d’usure.
Ça y est !… C’est la Pierre de Fondation !
Au centre du sol inégal, il y avait un trou d’une cinquantaine de centimètres de diamètre qui émettait une faible lumière. Sur sa gauche, Liam remarqua une plus grande ouverture, circulaire elle aussi, pratiquée dans la pierre. Il s’y dirigea et vit des marches grossières, taillées dans la roche, qui s’y enfonçaient.
Et ça, c’est l’entrée de la grotte sous la Pierre.
Il descendit les premières marches, puis s’accroupit pour apercevoir ce qui lui parut être une petite grotte d’origine naturelle. Il descendit les marches irrégulières, évitant sur sa gauche un rocher qui faisait saillie et entra dans la grotte. Une grosse bougie de suif crépitait sur une table basse, juste sous le trou.
Pas de palmier qui aurait soutenu le plafond de la grotte.
Pas de gémissements d’âmes tourmentées comme le livre de Barton le promettait.
La faible lumière de la flamme dansante sautait et tremblotait, risquant à tout instant de s’éteindre. Il lui fallait plus de lumière. Il tâtonna sous sa robe jusqu’à sentir le métal froid de sa lampe torche. Il la sortit et l’alluma.
La lumière se réfléchit sur les murs lisses et humides de la grotte. Cet espace naturel n’était pas aussi vide qu’il l’avait pensé : contre une paroi, des centaines de parchemins poussiéreux, enroulés sur des tiges de bois, étaient rangés sur une étagère. Dans un coin, d’autres marches s’enfonçaient plus loin au cœur de la roche.
Allez, on descend encore.
Il atteignit un autre espace au plafond bas. Cette fois, la grotte était longue et étroite, et semblait avoir été taillée et élargie par endroits pour optimiser le lieu. Contre les parois s’alignaient des casiers d’une soixantaine de centimètres chacun. On se serait cru dans le centre de tri d’un bureau de poste. Il jeta un œil dans quelques-uns et fit la grimace : des lambeaux de tissus et de chair desséchée, des éclats d’os. Un mausolée ! Les os avaient sans doute appartenu aux précédents prêtres et pharisiens du temple.
Il marcha entre les rangées de casiers, jusqu’à une petite ouverture, sur sa gauche. Il en illumina l’intérieur, de sa lampe torche : elle menait à un passage étroit, au plafond si bas qu’il lui faudrait se plier en deux pour y avancer. Le passage, en ligne droite, plongeait toujours plus profondément dans la roche. Une fois encore, il semblait provenir d’une fissure naturelle, sans doute élargie avec des outils primitifs.
Il en fit le tour avec sa torche. La longue grotte s’ouvrait sur d’autres petites ouvertures identiques, mais puisque ce passage-ci descendait – et que ce qu’il cherchait était un moyen d’atteindre les profondeurs du temple – il décida de le suivre.
Il baissa la tête en se voûtant et emprunta l’étroit tunnel. Sa robe épaisse lui tenait trop chaud : il sentait la sueur lui picoter la peau et couler le long de ses tempes.
Vingt mètres plus bas, il aperçut une autre petite ouverture sur sa droite. Un épais rideau de toiles d’araignées chargées de poussière en obstruait l’entrée. Il grimaça de dégoût en l’écartant avant d’y braquer sa lampe.
Ce n’était qu’une petite cavité. Trois ou quatre mètres de profondeur au plus, avec au fond, un tissu élimé qui pendait d’un bâton. Il se glissa dans l’espace étroit et écarta délicatement la matière si vieille, si fragile. Et au lieu d’une paroi de roche grossière, il découvrit…
… un mur, composé de blocs de pierre, assemblés par une sorte de « ciment » d’argile. Il le cogna de son poing : il était dur.
Il était dans un cul-de-sac.
Il jura et frappa le mur de son poing. Mais une fois l’écho du martèlement évanoui, il entendit autre chose. Un léger éboulis de l’autre côté de la paroi. Il frappa la pierre une nouvelle fois et l’entendit encore. Du sable ? Du mortier ? En tout cas quelque chose qui s’écroulait de l’autre côté.
Ce mur est là pour cacher quelque chose.
Il se demanda s’il pouvait y faire un trou. Le mortier était peut-être assez ancien pour céder facilement.
Il posa la torche à ses pieds, choisit une jointure entre deux blocs de pierre et la testa avec son ongle. La fine couche de mortier s’effrita comme la croûte d’un gâteau et il reçut sur le dos de la main le mince filet de sable qui s’en échappa. Liam chercha des yeux quelque chose de long et de mince dont il pourrait se servir pour creuser. Mais il n’y avait rien. Puis il se souvint du petit sac qu’il portait à l’épaule, sous sa robe de prêtre. Il ôta l’habit suffocant par la tête, le fouilla une fois à terre et trouva dans le sac ce qu’il cherchait. Son journal, qu’il avait hérité de Sal. Et surtout le stylo glissé entre ses pages dont il se servit pour tester plus avant le mortier, délogeant de plus en plus de sable qui tombait à ses pieds. Pour finir, après quelques minutes d’efforts, un des blocs de pierre bougea légèrement. Liam le frappa de la paume de sa main et celui-ci bascula imperceptiblement vers l’intérieur. Il le frappa à nouveau de ses deux mains, ce qui le fit reculer un peu, générant une petite avalanche de poussière.
– Allez, grogna-t-il. Bouge, sale casse-pieds.
Il prit de l’élan, bloqua les coudes, tendit fermement ses paumes en avant et chargea. Le bloc recula et sauta derrière le mur, provoquant un fracas qui résonna dans l’espace vide.
Il retint son souffle en écoutant l’écho diminuer, s’attendant à moitié à entendre quelque chose de désagréable, d’anormal, voire de surnaturel qui se serait réveillé d’un sommeil infini.
Ici des démons attendent… d’être libérés. Ils attendent l’occasion d’attirer quelqu’un dans leur enfer éternel.
– Jésus Marie Joseph, ressaisis-toi, marmonna-t-il.
Il attrapa la torche et la maintint dans le trou rectangulaire. Derrière ce petit mur, l’étroit passage continuait, descendant sur cinq ou six mètres. Cependant, le plafond voûté et les cloisons, bien que taillés dans la roche, étaient beaucoup plus lisses. Bien trop lisses, à l’inverse du reste de ce passage grossièrement taillé.
– Jésus Marie Joseph ! murmura-t-il.
On dirait que ça a été foré avec des machines modernes.
Il balaya les murs de sa torche. Ils étaient gravés de fines spirales, qui lui rappelèrent l’intérieur d’un canon de fusil.
Au bout du passage, le faisceau de sa torche atteignit un mur parfaitement plat, qui refléta celui-ci, telle une feuille d’obsidienne polie, aussi noire qu’un four. Tout au long de la base du mur il devina quelques marques à demi-effacées.
[image: images]
Il manqua une respiration.
Ça y est ! C’est là !
Les mêmes symboles que ceux qu’ils avaient trouvés sur l’énorme colonne des Mayas. Quelque part derrière ce mur lisse, le transmetteur devait être là, caché sous la terre. Ceux qui avaient construit ces choses – peu importe qui ils étaient – avaient spécifiquement choisi des emplacements enfouis sous les lieux les plus protégés, les plus sacrés, les moins susceptibles d’être explorés par des archéologues ou des pilleurs de tombes.
C’était malin, très malin, de le cacher sous le lieu le plus sacré des traditions chrétiennes, musulmanes et juives, dont l’accès était interdit à tous. Un endroit doté de sa propre mythologie, si intelligemment établie. Ses bâtisseurs avaient peut-être semé ces idées dans l’esprit même de ceux qui vécurent à cette époque, ces idées qui nourriraient la foi judaïque, puis la chrétienté et l’islam. Des idées conçues sans doute à seule fin de s’assurer que ce lieu soit à jamais considéré comme le plus sacré, le plus protégé et le plus inexploré de la planète.
Liam décida qu’il était allé assez loin. C’était une preuve plus que suffisante qu’ils étaient au bon endroit. C’était là-dessous. Quelque part derrière ce mur aussi lisse que du verre.
– Bon, OK… j’ai fini.
Il se demanda combien de temps il avait passé à tâtonner sous le temple. Dix minutes ? Vingt ?
Dieu sait quel bazar il y a, là-haut, maintenant.
Il décida de remonter avant que la diversion de Bob tourne court. Il était temps de ficher le camp, de se regrouper et peut-être même de rentrer à Londres. Maddy serait certainement de retour de sa pêche à l’info et ils décideraient ensemble de ce qu’ils feraient ensuite.
Il rangea stylo et journal dans le sac, enfila péniblement l’habit de prêtre par la tête, prit la torche et se mit à remonter le tunnel, espérant qu’il ne se retrouverait pas nez à nez, une fois là-haut, encore tout ébloui par la lumière, avec une armée de prêtres furibonds.
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+++ On rapporte un nombre croissant de victimes, tandis que l’escalade du conflit se poursuit dans la région. Des affrontements auraient éclaté entre des unités mixtes de soldats et de personnel de combat artificiel de l’Union pacifique et un régiment de l’armée populaire de Corée, la Garde républicaine, soutenu par des droïdes de combat, à huit kilomètres au nord de Chongjin. Le bilan meurtrier de ce qu’on qualifie désormais de guerre ouverte a été confirmé et se monte désormais à vingt-sept mille victimes, civiles et militaires. +++
– Becks, pourquoi ils se battent, tous ces gens ? demanda Charley.
Becks et la fillette étaient assises au bord du lit du milieu et balançaient les jambes dans le vide, regardant l’un des grands écrans d’information au plafond pour tuer le temps.
– Ils se battent pour quelque chose qu’aucun des deux ne veut partager avec l’autre.
– C’est quoi ?
– Du pétrole.
La fillette leva les yeux vers l’unité de soutien.
– Le truc noir et poisseux que tout le monde utilisait autrefois pour faire marcher les choses ?
– C’est ça.
Charley fronça les sourcils.
– Mais je croyais que ça, c’était il y a très très longtemps.
– Le pétrole est utilisé avant tout comme matière première pour produire des plastiques et des polymères. Mais certaines nations, y compris dans le présent, s’appuient sur les hydro-cabures pour générer leur énergie. C’est une stratégie énergétique à court terme qui présente des défauts, finit-elle en secouant la tête d’un air sévère.
– Tu veux dire que c’est mal ?
– Oui.
– Pourquoi ?
Becks la regarda en levant un sourcil.
– Ils comptent sur une ressource qui est presque épuisée.
Charley plissa les yeux, comme si elle se concentrait pour essayer de comprendre. Au bout d’une minute, elle renonça et fit une grimace.
– Pourquoi tu parles toujours bizarrement ?
Becks baissa de nouveau les yeux sur elle.
– Ma réponse n’était pas claire ?
– Tu utilises beaucoup de mots compliqués.
– Quel est le problème avec les mots compliqués ?
Charley rentra la tête dans les épaules.
– Je n’ai que neuf ans.
Becks hocha lentement la tête. Elle réussit à imprimer sur ses lèvres le sourire le plus approprié de sa base de données.
– Excuse-moi, Charley.
Toutes deux regardèrent les informations pendant un long moment : un montage d’images tremblantes, avec beaucoup de grain, prises sur le champ de bataille. Les pires passages du carnage avait été floutés par la chaîne numérique. On voyait le ciel jaunâtre zébré par des traînées de phosphore et des balles traçantes crachées par le ventre de drones qui descendaient en piqué. Des explosions aveuglantes blanchissaient l’écran et laissaient derrière elles des nuages en forme de champignon qui montaient vers le ciel. Le paysage était jonché de cadavres de soldats nord-coréens déchiquetés.
– Becks ?
– Oui, Charley ?
– Est-ce que la guerre va venir jusqu’ici ?
Becks réfléchit à la réponse à apporter. De fait, l’effet indirect de cette guerre était sur le point d’arriver de manière imminente : une arme biologique apocalyptique serait bientôt déployée, très certainement par la partie qui était en train de perdre cette guerre courte et intense, la Corée du Nord.
Le mensonge était toujours une technique qui lui posait problème. Dire que quelque chose qui était… n’était pas, entrait en contradiction avec chacune des lignes du programme logé dans sa tête. D’un autre côté, ça revenait à user de manipulation psychologique pour la rassurer. Ce que Liam aurait appelé « un petit mensonge sans conséquence ». C’était une chose qu’elle commençait à maîtriser depuis qu’elle prenait soin de la fillette.
– Ne t’inquiète pas, Charley. Tout va bien se passer. Nous sommes en sécurité ici.
C’est à ce moment précis qu’un vacarme s’éleva. Sous les rangées de lessive suspendue à des fils tendus d’un lit à l’autre et qui donnaient au dortoir des allures de bazar extrême-oriental, elles entendirent approcher des claquements de pas précipités, aboyer des « pardon » et quelqu’un s’excuser avec des « je suis vraiment désolé » et des « je voudrais juste passer ».
Les ressorts au-dessus d’elles grincèrent lorsque la figure bourrue d’Heywood apparut par-dessus le bord du sommier.
– Qu’est-ce que c’est que ce raffut ?
– Maddy approche, répondit Becks.
Elle leva la tête et entendit la voix impatiente de Maddy s’énerver sur quelqu’un pour qu’on la laisse passer.
– Il doit y avoir du nouveau.
Un instant plus tard, Maddy arriva en titubant. Le souffle court, elle prit appui sur le cadre du lit et leur lança :
– Habillez-vous tous. Nous sommes libres ! Rashim est enfin venu nous chercher.
Rashim les attendait effectivement dans une salle où on leur fournit à chacun une carte d’identité et des tickets pour une semaine de rationnement. On leur restitua aussi le contenu de leurs sacs à dos, à l’exception bien sûr des armes. Une fois la paperasse terminée, un agent du gouvernement leur fit enfin signe de la main qu’ils pouvaient partir.
– Cinq jours ! fut la première chose que Maddy lui dit lorsqu’ils le rejoignirent. Il ne nous reste que cinq malheureux jours !
Il eut une expression blessée.
– Pas de « merci beaucoup de nous avoir fait sortir d’ici, Rashim » ?
– Bon, d’accord, merci, Rashim, mais… Nom d’un chien, on doit vraiment se dépêcher, dit-elle en l’attrapant par l’épaule. S’il te plaît, dis-nous que tu sais exactement où on doit aller.
– Le centre de recherche de WG Systems. J’ai entré les coordonnées précises dans mon h-pad, répondit-il en tapotant le bracelet qu’il portait au poignet.
– Alors on peut partir ? Tout de suite ?
Rashim leur tendit des masques.
– Ce sont des modèles bon marché, mais vous allez tous en avoir besoin à l’extérieur. L’air est de très mauvaise qualité à Denver aujourd’hui. Ça devrait aller mieux une fois que nous serons sortis de la ville.
Elle se tourna vers Heywood.
– Bon, eh bien… Je pense que nous sommes quittes, maintenant. Vous nous avez conduits sans encombre jusqu’à la Ligne de Partage et nous vous avons fait passer, donc…
Le vieil homme hocha la tête.
– C’est ici que vous laissez tomber le vieux bonhomme ?
– Je ne le dirais pas de manière aussi abrupte. Mais… C’est là que vous vouliez aller. On avait un accord, n’est-ce pas ?
– Et comme ça, je vais pouvoir mourir…
Il baissa la voix pour que Charley, qui se tenait à quelques mètres de là en tenant la main de Becks, ne l’entende pas…
– … je vais pouvoir mourir à cause de ce virus, comme tout le monde, d’ici quelques jours ?
– Pas nécessairement, dit Maddy en lançant un coup d’œil à Rashim. Qui sait ce que l’avenir nous réserve ?
Heywood soupira.
– Formidable. Par conséquent, dans quelques jours, soit je mourrai, soit je m’évaporerai dans l’air ?
Maddy fronça les sourcils en guise d’avertissement.
– Ce n’est peut-être pas le meilleur endroit pour discuter de tout ça ?
– Et cette fillette ? Ne me dites pas que vous allez la laisser là avec moi ?
Maddy regarda Charley. Les choses se passaient un peu comme elle s’y attendait maintenant qu’ils étaient sortis du centre de rétention.
– Je… Eh bien, il doit forcément exister un endroit où vous pouvez l’emmener. Une sorte d’établissement pour orphelins, ou quelque chose comme ça.
– Écoutez… Pourquoi vous ne nous laisseriez pas vous accompagner ? demanda Heywood en haussant les épaules. On ne sera pas un fardeau, la petite et moi. Peut-être même qu’on pourra vous aider ?
Rashim acquiesça :
– Ils pourraient nous être utiles, c’est vrai.
– Super… Merci beaucoup, Rashim.
– Je peux m’occuper de la petite, dit Becks, elle ne sera pas un « fardeau ».
– C’est une blague ? demanda Maddy. C’est maintenant que tu te découvres un instinct maternel ?
Becks inclina la tête.
– Je ne compr…
– Bon… je ne voulais pas vous énerver, l’interrompit Heywood, mais si vous nous laissez derrière vous… je dirai à tout le monde ce qui est en train de se passer.
Maddy se tut et referma la bouche.
– Je dirai à tout le monde qui vous êtes… ce que vous pouvez faire. Je leur dirai exactement où vous allez.
Rashim se mordit les lèvres.
– Il est au courant de tout, Maddy. Avec « mon projet » en cours, il suffit que le déplacement spatiotemporel soit mentionné une seule fois et des agents des États-Fédérés nous tomberont dessus de tous les côtés.
– Vous avez tout à fait raison, dit Heywood en hochant la tête. Il se tourna vers Maddy avec l’air de s’excuser. Écoutez… l’union fait la force, non ?
Elle ferma les yeux et soupira. S’ils parvenaient à trouver Waldstein, il allait piquer une crise. Elle savait déjà à quel point il était paranoïaque à l’idée qu’on découvre qu’il enfreignait le protocole international très strict qu’il avait lui-même largement contribué à élaborer. Cependant, c’était Waldstein lui-même qui avait brisé le silence radio, qui avait invité l’équipe à venir le rejoindre… qui avait décidé de se départir de sa prudence.
– Ça fera des bras supplémentaires, ajouta Heywood, au cas où… vous auriez des ennuis, vous voyez. Je suis capable de me gérer tout seul.
– Alors pourquoi pas, répondit Maddy en levant les yeux au ciel. Plus on est de fous, plus on rit.
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Pff… C’est ça, le futur ?
Maddy leva la tête pour regarder, à travers les gouttes de pluie qui s’écrasaient, les blocs de gratte-ciel qui s’élevaient autour d’eux, s’estompant dans une brume marronnasse avant de disparaître complètement parmi les nuages. Il n’y avait en revanche que peu de gens à l’extérieur. Elle s’était attendue à voir les rues mouillées pleines de vie et de couleur, mais elles étaient désertes. Rashim expliqua que la pluie, qui s’apparentait d’ailleurs davantage à un crachin permanent, était corrosive. Il s’agissait d’une forme diluée d’acide chlorhydrique qui rongeait progressivement tout ce qui n’était pas recouvert de plastique polyéthylène. Certains jours, cette bruine était suffisamment concentrée pour provoquer des irritations, des rougeurs et de petites brûlures sur la peau. Par ce temps, les habitants de Denver préféraient rester chez eux.
Équipés d’impers en plastique, de lunettes et de masques à filtration d’air, ils faisaient le tour d’une place sur laquelle s’incrustaient désormais des habitations illégales : un bidonville constitué de modules d’habitation préfabriqués, empilés les uns sur les autres sur une hauteur de quatre, cinq, six bungalows, créant des immeubles improvisés à l’air instable, enfermés dans des cages d’échafaudage. Des boucles de câbles d’alimentation pendaient de divers tuyaux. Les câbles étaient tendus d’une tour à une autre, comme si une araignée géante avait commencé à tisser sa toile, la laissant inachevée.
La tour d’habitation dans laquelle vivait Rashim dominait le bidonville. Ils pénétrèrent dans un petit hall d’entrée et se tassèrent dans un ascenseur qui les emmena cinquante-quatre étages plus haut. Puis ils émergèrent dans un couloir faiblement éclairé, au sol couvert par une moquette élimée, le long duquel Rashim les conduisit jusqu’à ce qu’ils parviennent à son appartement.
– Bienvenue chez moi, dit-il en plaçant son pouce dans une encoche située à côté de la poignée de porte.
Le « clac » d’un verrou se fit entendre et il poussa la porte pour l’ouvrir.
– Désolé, c’est un peu le bazar, s’excusa-t-il.
– Juste un peu, commenta Maddy en enjambant des vêtements qui traînaient par terre.
Il les fit tous entrer et referma la porte. Ils se tenaient dans une pièce rectangulaire, d’environ six mètres sur quatre. Les murs étaient couverts d’un papier peint sombre, couleur chocolat, censé imiter du lambris en acajou. Le résultat faisait peine à voir. Plusieurs spots fixés sur le plafond bas dessinaient des cercles flous sur le tapis à poils bouclés. À l’autre bout de la pièce, un petit poste de travail et un fauteuil à roulettes étaient placés face à une fenêtre d’un mètre de large qui s’étirait du sol au plafond. Sur leur gauche, un renfoncement du mur abritait un lit escamotable ; sur leur droite, un plan de travail surmonté d’éléments muraux accueillait un évier.
Maddy regarda les assiettes sales empilées dans une eau de vaisselle trouble.
– Ta mère ne serait pas fière de toi.
– J’étais occupé à vous faire sortir, se défendit Rashim.
– C’est minuscule, poursuivit Maddy en traversant la pièce. Et c’est le genre d’endroit où est censé vivre quelqu’un d’important, qui a de l’influence ?
– C’est un studio individuel. Rares sont les gens à qui on en attribue. La plupart doivent partager leur logement. Donc oui… je fais partie des privilégiés.
Maddy traversa la pièce pour rejoindre la haute fenêtre, s’assit sur le fauteuil, le fit pivoter et regarda le bidonville en contrebas, à travers les traînées de pluie sale qui dégoulinaient le long de la vitre.
Nom d’un chien, le futur est vraiment trop déprimant.
Même ici, dans la capitale de cette version réformée, consolidée de l’Amérique, un lieu à l’extérieur duquel campaient des millions de personnes qui désiraient désespérément y entrer, même ici flottait le sentiment d’un monde qui avait renoncé et attendait seulement que la lame du bourreau s’abatte, un monde monochrome fait de jaune maladif et de marron agonisant. Elle avait espéré tellement plus que cela. Espéré un univers vraiment futuriste, un festival de néons éblouissants sous un ciel sillonné de véhicules volants. Mais non… de ce qu’elle avait pu constater jusqu’à présent, cette ville était une métropole sombre et humide faite de ruelles vides et d’ensembles de gratte-ciel ponctués de faibles éclairages intérieurs et de visages pâles fixant le ciel jaunâtre.
– Je ne suis pas resté assis sans rien faire. J’ai réussi à nous trouver des vivres en attendant que ma demande soit acceptée, déclara Rashim. Regardez ! J’ai des paquets de pâtes de soja et d’algues protéinées lyophilisées. Des bouteilles d’eau et des tablettes pour purifier l’eau. Quelques médicaments… J’ai même réussi à mettre la main sur trois vieux tasers de la police.
Maddy se retourna et regarda les provisions empilées dans un coin.
– D’accord, je m’excuse. Tu t’en es bien sorti.
– La plupart viennent du marché noir. C’est très cher. J’ai dû vider mon compte en banque pour avoir tout ça.
Rashim écarta les bras.
– À ce propos, c’est officiel : je suis complètement fauché !
– Si vous avez raison sur la manière dont les choses vont se passer, l’argent ne vaudra bientôt pas plus qu’un crachat sur la chaussée. Même ici, en ville, déclara Heywood.
Il posa les yeux sur le tas de provisions et fit un geste approbateur de la tête.
– De l’eau, de la nourriture et des armes, ça nous permettra de voir venir.
– C’est quoi, « l’argent » ? demanda Charley.
– Très bien, jeune fille, dit Heywood en souriant et en ébouriffant de la main les cheveux de la fillette. On voit que cette petite demoiselle s’est débrouillée toute sa vie sans avoir besoin d’un seul dollar.
– Le lieu où vit Waldstein est loin d’ici ? demanda Maddy. On va y aller à pied ?
– C’est à environ cent-dix kilomètres au sud de Denver. On peut suivre la Route 87 sur une bonne partie du trajet, ensuite on devra se diriger à l’ouest, vers les Rocheuses. Et oui, je pense qu’on sera à pied la plupart du temps.
– Il ne nous reste que quelques jours, Rashim. Ce sera suffisant ?
– Quand est-ce que votre épidémie commence ? demanda Heywood.
Maddy jeta un coup d’œil à Charley qui, tête penchée, écoutait les adultes.
Elle le saura bien assez tôt. Alors pourquoi pas maintenant ?
– Le virus va se déclarer quelque part à l’est, répondit Maddy. En Corée du Nord. Dans un endroit appelé Kosong… d’où son nom.
– On a donc un peu de temps, répondit Heywood. Il va falloir quelques semaines au virus pour arriver jusqu’ici, non ?
– Je ne sais pas à quelle vitesse se répand ce genre de chose.
– Très vite, intervint Rashim, s’il se transmet par voie aérienne. Si sa période d’incubation n’est pas détectable, il peut être transmis dans plusieurs endroits. Si c’est un agent pathogène artificiel, il est peut-être déjà largement répandu, mais à l’état dormant, attendant un signal chimique pour se réveiller.
– Si cette épidémie est aussi terrifiante que ce que vous m’avez décrit, plus vite on sera en pleine nature, loin de tous les autres, mieux ce sera.
– Une épidémie ? Charley leva la tête vers Becks, dont elle tenait toujours la main. On va tous mourir ?
Maddy la regarda et poussa un soupir.
– Becks, je crois qu’on devrait lui expliquer la situation, toi et moi.
– Entendu, Maddy.
– Avec tact… D’accord ?
– Oui, Maddy. Je vais suivre tes indications.
Maddy se tourna vers les autres.
– Je crois que vous deux, vous pouvez commencer à empaqueter tout ça. Ensuite on y va.
– Je suggère qu’on parte demain matin, dit Rashim. L’air est bien plus respirable en matinée.
– Entendu. On va préparer les sacs maintenant, dormir un peu et on se lèvera très tôt.
 
– Tout le monde va mourir ?
Elles se tenaient à côté de la fenêtre, regardant au-dehors la ligne des immeubles de la ville, pendant que Rashim et Heywood s’affairaient à préparer leurs provisions. Maddy se demandait jusqu’à quel point elle pouvait dire la vérité à cette petite fille.
Elle acquiesça lentement :
– Presque tout le monde, Charley. Il s’agit d’une maladie que certains hommes méchants ont créée pour en faire une arme.
La petite plissa les yeux.
– Et nous… Est-ce qu’on va mourir aussi ?
– On va se rendre dans un endroit sûr, situé en haut d’une montagne, n’est-ce pas, Becks ?
Celle-ci hocha la tête.
– Oui, c’est un lieu sûr.
Charley fit une moue pensive.
– D’accord.
Après quelques secondes, elle ajouta :
– C’est l’endroit où vit Walt Disney ? Celui que vous essayez de trouver ?
Maddy ne put s’empêcher de laisser échapper un rire bref : Walt Disney. Charley avait compris le nom à moitié. Elle se demanda ce que la petite fille avait entendu des conversations à mi-voix qu’ils avaient eues entre eux au cours des semaines et des mois passés, tandis qu’ils la croyaient profondément endormie ou enfermée dans sa bulle. Combien de choses elle avait intégrées et sur lesquelles elle s’était interrogée en silence.
– C’est… Eh bien, disons que c’est un vieux monsieur très savant qui était au courant que la maladie allait apparaître.
– Est-ce qu’il va s’occuper de nous ?
– Je suis sûre que oui.
– Et est-ce qu’il va réparer le monde ?
Elle est très futée. Rien ne lui échappe.
Elle avait dû les entendre parler de l’éventualité de modifier le cours du temps.
– C’est de ça dont nous allons lui parler. Il existe peut-être un moyen pour nous d’avoir une deuxième chance.
– Est-ce que Walt Disney…?
Charley traça lentement une boucle invisible sur la fenêtre tandis qu’elle essayait de formuler sa question.
– Est-ce que c’est… Dieu ?
– Comment ? Maddy réprima une soudaine envie de tousser. Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
– Ma maman, elle croit en Dieu…
Elle croit. Présent de l’indicatif.
Charley n’avait pas encore fait le deuil de sa mère. Elle ne l’avait pas vue se faire tuer d’une balle, comme sa sœur. Par conséquent, dans son esprit, elle devait toujours se trouver quelque part, vivante.
– Ma maman, elle m’a dit que Dieu était sage, qu’il ressemblait à un vieux monsieur, et qu’il viendrait un jour. Et ce jour-là, soit il remettrait tout en place…
– Eh bien, c’est un peu ça, je crois.
– … soit il déciderait de balayer tout le monde comme il l’a déjà fait une fois, avec un déluge. Et après, il recommencerait tout à zéro avec seulement quelques personnes vraiment très gentilles.
Elle se tourna vers Maddy.
– Ce que tu as dit, ça ressemble à ça.
Maddy hocha la tête. L’analogie n’était pas mauvaise, dans le fond. Si le virus de Kosong était un autre « déluge », qu’était Waldstein ? S’il avait le pouvoir de l’empêcher ou de laisser faire… qu’est-ce que cela faisait de lui ? Dieu ? Sans doute, aux yeux d’une enfant.
– Le vieux Walt n’est pas Dieu, Charley. Mais il possède un moyen de tout arranger. Tu as déjà entendu parler d’une chose qui s’appelle le voyage dans le temps ?
Charley plissa son front pâle et leva un sourcil.
– Pff, évidemment. Tu n’as jamais lu Les Ours voyageurs ?
– Hein ? Qu’est-ce que c’est que ça ?
La fillette soupira.
– C’est des histoires rien que pour les enfants. Je les lisais sur la vieille tablette de ma maman. C’étaient des ours de dessin animé qui voyageaient pour réparer ce qui était cassé dans le temps.
Maddy ne put s’empêcher de sourire à nouveau.
– Des ours qui voyagent dans le temps pour réparer ce qui ne va pas ? Ça alors ! Eh bien, ce monsieur Walt, il est un peu comme ces ours-là. Lui aussi, il en est capable.
– De voyager dans le temps ? demanda Charley, les yeux arrondis. Pour de vrai ?
– Oui, pour de vrai. Nous allons le trouver et lui demander gentiment de remonter le temps pour qu’on ait une autre chance et qu’on ne gâche pas ce monde comme on l’a fait.
– Il dira oui ? Il sera d’accord ?
Maddy acquiesça :
– Je pense qu’à nous tous… on parviendra à le convaincre.



CHAPITRE 30
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Liam traversa rapidement l’enceinte extérieure du temple, redoutant de découvrir où les choses en étaient sous la muraille nord.
Les Romains avaient fini par intervenir. Au cours des vingt dernières minutes, l’emportement de Jésus contre le marchand du temple avait dégénéré et s’était transformé en une émeute à grande échelle. La moitié de la cohorte s’était précipitée depuis la forteresse Antonia – le bâtiment de garnison rattaché à un coin du temple – et tentait de contenir les perturbateurs au nord-est de l’enceinte. Les trois centuries, environ deux cent cinquante hommes, avaient formé un double cercle et avançaient en comprimant les émeutiers en une masse frétillante. Des projectiles en jaillissaient, décrivant des arcs de cercle : ces briques ou ces pierres aux bords tranchants fondaient sur les armures, les casques et les boucliers levés des légionnaires. Quant au reste de l’enceinte, elle avait été dégagée soit par les Romains, soit par la propre initiative des pèlerins qui avaient fui avant que le tribun décide d’appliquer une politique de tolérance zéro en rassemblant absolument tout le monde à l’intérieur.
Le sol pavé de l’enceinte était parsemé de corps, la plupart d’entre eux portant les robes pourpre et or des gardiens du temple, certains se tordant, à l’agonie, d’autres parfaitement immobiles. Et le sang répandu par terre ne semblait pas être celui des colombes et des chèvres sacrificielles.
Liam, qui s’était rapproché, vit Bob, torse nu, balancer d’une main une grosse poutre en bois de près de deux mètres de long – qui ressemblait à l’axe d’une charrue – comme une pom-pom girl fait virevolter gaiement sa baguette. Dans l’autre main, il tenait un bouclier romain difforme, hérissé d’une bonne dizaine de flèches.
Des grognements et des hurlements retentissaient chaque fois que la poutre balayait les Romains, amputant leurs rangs d’une ou deux nouvelles victimes.
Liam ne parvenait pas à rejoindre Bob et les émeutiers, dont le chiffre devait s’élever à vue de nez à une cinquantaine. Non qu’il ait eu une envie particulière de se retrouver coincé parmi eux, mais tout cela devait cesser maintenant. Il avait ce qu’ils étaient venus chercher – la preuve plus qu’évidente qu’ils trouveraient l’autre transmetteur sous le temple.
– Bob !! hurla-t-il, les mains en porte-voix.
Sa voix se perdit dans tout ce bruit. Il inspecta d’un regard les alentours. Il devait faire savoir à Bob d’une manière ou d’une autre qu’il était revenu. Pas facile. Une fois que Bob entrait en mode « éléphant dans un magasin de porcelaine », il était particulièrement difficile d’attirer son attention. Agiter les bras au-dessus des rangs de légionnaires ne serait sans doute pas suffisant. À terre, quelques mètres plus loin, il aperçut un javelot romain, la pointe tordue. Il courut le ramasser, arracha de sa tête le châle de prière et l’enroula au bout de l’arme. Puis il se mit à l’agiter d’avant en arrière, comme un fanion.
– Bob !! Par ici !!!
L’unité de soutien cessa sur-le-champ de balancer son marteau de guerre improvisé. Les autres émeutiers, voyant que le champion qu’ils avaient adopté avait soudain cessé de se battre, en firent autant. Les Romains interrompirent aussi leur prudente avancée, et l’espace d’un instant la cacophonie qui emplissait le temple ne fut plus qu’un écho s’évanouissant.
Puis un silence inconfortable.
– Bob ! cria de nouveau Liam.
Une immense vague de cliquetis, ceux des armures segmentées que portaient les Romains, se propagea parmi eux tandis qu’ils tournaient tous la tête pour regarder d’où provenait le cri.
– Il faut partir… Maintenant !
Bob hocha la tête, laissa tomber son bouclier, souleva la poutre à deux mains et la tint horizontalement devant lui, à bout de bras, comme un pare-chocs. Il émit un profond rugissement – qui sonna comme l’accélérateur d’un gros camion, puis il chargea en direction de la première rangée de légionnaires.
Les Romains essayèrent bêtement de tenir bon.
Une minute plus tard, l’enceinte résonnait du fracas des armures heurtées, de cris d’alarme et de hurlements d’agonie. Liam vit deux casques comiquement propulsés en l’air, et Bob apparut, au bout de l’étroite colonne rouge, après avoir aplati deux dizaines de soldats. Le reste de la colonne romaine se retira, aux abois, face à ce Goliath enragé, et le noyau dur des émeutiers, profitant de l’aubaine, s’engouffra dans son sillage pour s’échapper.
Bob s’arrêta enfin, devant lui, haletant.
– Tu disais, Liam ?
– On doit ficher le camp d’ici ! dit Liam.
Et il se contenta de hocher la tête sur sa gauche : une centaine de mètres plus loin, à l’autre bout de l’arrière du temple, se trouvait la grande entrée ouest qui menait vers la ville.
– Entendu, fit Bob.
Puisque tout était dit, ils se mirent simplement à courir, talonnés par les autres émeutiers.
Liam entendit des ordres aboyés en latin derrière lui, et, toujours, le tintement assourdissant des armures, alors qu’une partie des légionnaires se lançaient à leur poursuite. Mais, ralentis par le poids de leurs boucliers et de leur équipement, ils ne les rattraperaient pas. Alors qu’ils tournaient au coin du temple, réduisant ainsi l’écart qui les séparait de l’entrée principale, Liam leva les yeux et distingua une dizaine d’archers romains réunis au sommet de la muraille.
– Attention ! cria-t-il.
Une volée de flèches fouetta l’air, la plupart heurtant sans dommage le sol pavé, l’une d’entre elles atterrissant juste derrière Liam. Quelqu’un cria. Et lorsqu’ils atteignirent la vaste entrée, flanquée de chaque côté d’énormes colonnes de grès clair, une nouvelle salve fondit sur eux.
Une flèche se logea avec un bruit sourd dans la gorge de Bob. Sa pointe acérée et sanglante ressortit par la nuque.
Il grogna, tituba et se figea, avant de tomber sur les genoux.
– Bob ! Mon Dieu ! fit Liam en s’arrêtant, à ses côtés.
Bob crachait de grosses gouttes d’un sang presque noir, qui coulaient le long de son menton.
– Je vais bien… Liam. Ce n’est pas une blessure fatale.
Liam mit ses mains sous les aisselles poilues de Bob et tenta de le remettre sur pied.
– Allez !
– Je vais… récupérer… Liam. Mais… tu dois partir !
– Je ne te laisse pas !
Quelques émeutiers s’arrêtèrent, les uns faisant cercle autour de Bob tandis que les autres aidaient Liam à maintenir le géant debout.
Bob tituba sur la pointe des pieds.
– Cette flèche… bloque… ma trachée…
Ses larges mains cherchèrent la tige de la flèche qui sortait de sa gorge.
– … casser… je… ne peux pas… respirer…
– Je l’ai !
Liam agrippa la flèche à deux mains.
– Prêt ?
Sans attendre, Liam la brisa d’un coup sec et un flot de sang se déversa sur la poitrine de l’unité de soutien.
– Enlève… l’autre… moitié…
Liam le contourna, attrapa la flèche et répéta son geste. Elle ressortit dans un bruit de succion.
Leurs poursuivants étaient désormais à l’approche.
– Et maintenant, tu peux respirer ?
Bob émit un gargouillis en guise de réponse. Il se leva et ils reprirent ensemble leur fuite, accompagnés d’une dizaine de sympathisants agglutinés autour d’eux, tous gardant une main sur l’unité de soutien – sur son dos ou ses larges épaules, bien que ce fût inutile.
Le mur apparut devant eux, puis au-dessus d’eux lorsqu’ils coururent dans son ombre, et enfin derrière eux quand ils se précipitèrent le long d’un large viaduc en pente qui les menait vers les rues animées de la partie haute de la ville.



CHAPITRE 31
2070, DENVER,
4 JOURS AVANT KOSONG
Rashim avait raison : le lendemain matin, les nuages bas chargés de pluie s’étaient levés et un ciel clair, couleur citron, était presque visible au-dessus d’un fin voile de brouillard. Depuis le centre-ville, ils prirent un e-Tramway vers le sud et sa banlieue tentaculaire – un lieu nommé Centennial – où des immeubles tous semblables, produits en masse, portaient des noms à l’optimisme naïf, comme la Cerisaie, Vert estival et Chemin des Marguerites, tracés au pochoir. Au pied de chaque bâtiment se trouvait un poste de rationnement alimentaire, devant lequel serpentait une file d’attente surveillée par des soldats et des unités de combat au visage impassible.
Les faubourgs de la ville finirent par s’éclaircir et se transformer en une succession d’anciennes villes abandonnées et de centres commerciaux condamnés par des planches de bois, antérieurs à la période des États-Fédérés. De temps à autre, le long de la route se dressaient de grands panneaux d’affichage usés par les intempéries, portant des lambeaux d’affiches délavées par les pluies acides. Comme un rappel d’une époque meilleure où papa et maman auraient eu envie de s’offrir une nouvelle e-Car, d’emmener leurs enfants en vacances dans un centre de loisirs Oasis, ou d’investir dans une mutuelle pour toute la famille.
À bord du e-Tramway, un écran diffusait la principale chaîne de digi-infos de Denver. Les nouvelles tournaient désormais exclusivement autour d’une Histoire qui se déroulait à toute vitesse : le « Conflit du Pacifique ». On ne l’appelait pas encore « la guerre », même s’il s’agissait bien de cela, à présent.
– Quand j’étais petit, je me souviens avoir pensé que la course aux ressources était telle qu’elle finirait par mettre le feu aux poudres, déclara Rashim.
Maddy était assise derrière lui.
– Que veux-tu dire ? Une course au pétrole ?
– Pas seulement au pétrole. Aux minerais, à la nourriture, à l’eau potable, à l’espace vital. Ce monde est épuisé.
Rashim regarda d’un air distrait par la fenêtre au moment où ils passaient près d’une décharge où s’entassaient des carcasses rouillées de voitures à essence.
– Depuis que je suis tout jeune… On savait tous qu’un conflit finirait par se déclencher autour d’une ressource ou d’une autre.
Il observa autour de lui les autres passagers entassés dans le tramway. Leurs yeux étaient rivés à l’écran. Il soupira.
– Nous sommes devenus de vrais spécialistes pour botter les problèmes en touche afin que quelqu’un d’autre les règle. Toujours à nous dire : « Plus tard, on s’occupera de ci… on réglera ça. »
L’e-Tramway finit par rejoindre son terminus au sud de Denver, dans un endroit appelé Castle Rock. Les rares passagers encore à bord descendirent en même temps qu’eux. Dans l’autre sens, attendant de monter pour partir vers le nord, une foule bruyante se pressait, chargée de sacs à dos et les bras remplis de leurs maigres possessions.
– Tous ces gens pensent qu’ils seront plus en sécurité à Denver, constata Heywood. Ils ne se doutent pas le moins du monde de ce qui les attend, hein ?
Maddy lui jeta un regard de travers pour qu’il se taise. Il le vit, serra les lèvres et dodelina de la tête.
Ils reprirent leur voyage à pied vers le sud, le long de la Route 87. Maddy trouva le paysage aussi désolé et abandonné que lors de leur trajet vers Cleveland. Des collines ondoyaient sur leur droite et derrière elles se dressait une rangée de pics enneigés qui se rapprochaient à mesure qu’ils avançaient. Les montagnes Rocheuses, l’épine dorsale du continent nord-américain, couraient depuis la province canadienne de Colombie-Britannique jusqu’à l’État américain de l’Utah. Quelque chose, dans ces sommets éloignés, la rassérénait. Peut-être était-ce ce manteau de poudreuse blanche et virginale. Ils semblaient purs, intacts.
– Les montagnes Rocheuses, déclara Heywood, qui avait remarqué qu’elle les regardait. Autrefois, les pionniers en route pour l’Oregon devaient franchir ces hauts sommets avec leurs chariots bringuebalants tirés par des chevaux. Il fallait qu’ils y arrivent avant l’arrivée de la neige, sinon ils risquaient d’être piégés là-haut et de mourir gelés. Ce continent tout entier n’était qu’une étendue sauvage, elle n’était pas cartographiée, il n’y avait pas de routes, pas de ces fichus bon Dieu d’restaurants, aucun endroit pour s’arrêter, manger un hamburger et refaire le plein. Ils étaient totalement livrés à eux-mêmes. Des explorateurs dans un nouveau monde à découvrir.
– Ça devait être une sacrée aventure, répondit Maddy en souriant. J’ai lu cette histoire. C’est un lieu où j’ai toujours eu envie d’aller pour me rendre compte par moi-même.
– Dites-moi, mademoiselle la Chef… Je suppose que vous et les autres, vous avez voyagé partout, vu d’autres époques avant d’arriver ici, non ? Je dis ça parce que vous me donnez l’impression d’avoir déjà voyagé dans le temps.
– On peut le dire comme ça, j’imagine.
– Et donc, si je peux poser la question, où vous avez déjà été ? J’ai le droit de vous le demander ?
Il jeta un coup d’œil devant lui, sur la route, où Becks, Charley et Rashim marchaient côte à côte.
– Ou est-ce que votre unité organique va rappliquer et me filer une raclée, si j’en sais trop ?
– Vous en savez déjà beaucoup trop, répondit Maddy.
– Hé… Vous savez, je bluffais, l’autre jour, à Denver. Je ne serais jamais allé voir les autorités pour leur parler de vous.
Elle éclata de rire.
– Évidemment.
Ils marchèrent un peu en silence.
– Ça n’a pas d’importance, de toute façon, Heywood. Ça ne changerait pas grand-chose, à ce stade. On est au bout. À la fin des temps.
Elle n’aimait pas ces mots, qui flottaient maintenant entre eux.
– Donc, vous aimeriez savoir où on est allés ? Ce qu’on a vu ?
Heywood lui fit un grand sourire, découvrant toutes ses dents noircies.
– Et comment.
– Bon, OK…
Le sujet les occupa pendant tout le reste de l’après-midi, tandis qu’ils avançaient l’un à côté de l’autre le long de la Route 87. Maddy racontait les aventures qu’ils avaient vécues jusqu’alors, tout en omettant les points qu’il n’avait pas spécialement besoin de connaître : Pandore, le Manuscrit Voynich, le Saint-Graal, le grand transmetteur de tachyons caché dans la jungle en Amérique centrale. De toute façon, le vieil homme semblait bien plus intéressé par les lieux et les personnages historiques célèbres. Et surtout, par son récit de leur brève incursion à la fin du Crétacé.
– Vous êtes pas en train de vous payer ma tête ? Vous me dites que l’un d’entre vous a vu de vrais dinosaures vivants ?!
– Absolument.
– Mais c’était il y a des millions d’années ! Votre machine peut remonter aussi loin ?!
– Oui, du moment qu’on a suffisamment d’énergie.
– Ça vous est arrivé d’aller dans le futur, aussi ? Vous voyez ce que je veux dire… dans le futur très lointain, et tout ça ?
– Quelques-uns d’entre nous sont allés en 2015…
– Non, je parle du futur.
Elle secoua la tête.
– Tout est relatif. On était, pour l’essentiel, basés en 2001, donc pour nous, c’était le futur.
– Vous n’êtes jamais allés plus loin que la période où on est maintenant ? demanda Heywood. Pour savoir si quelqu’un allait survivre à cette épidémie ?
Maddy aurait pu lui raconter que Becks l’avait fait, brièvement. Mais elle s’était retrouvée dans un monde recouvert par la jungle. Elle n’avait rien appris d’utile, si ce n’est que la jungle était toujours là et grouillait de vie. Elle décida de faire simple.
– Non. L’époque actuelle est la plus lointaine où on est allés dans le futur.
Heywood fit la grimace.
– Vous croyez que c’est fini, alors ? Que ce virus Machin va détruire l’humanité pour de bon ?
– L’ampleur de cet événement est celui d’une extinction, dit-elle en regardant au loin les sommets enneigés des Rocheuses. Mais ce n’est pas la fin du monde. Seulement celle des hommes. La vie continuera très bien sans nous.
En fin d’après-midi, ils s’arrêtèrent enfin dans une ville appelée Monument. Constituée d’une seule rue, elle se trouvait juste au bord de la Route 87. À l’est, des plaines couvertes d’une herbe couleur ocre se déroulaient à perte de vue, à l’ouest on apercevait les troncs et les branches rongés par les pluies acides de la Pike National Forest, un parc national. Ici et là, de petits arbres poussant à l’abri de grands pins Douglas étaient protégés des précipitations corrosives et parvenaient encore à s’accrocher à leur feuillage. Au-delà des pentes couvertes par ce cimetière forestier se trouvaient les contreforts déchiquetés de la chaîne du Rampart Range. Plus loin encore s’étalaient les sommets couverts de neige des Rocheuses.
Contrairement à d’autres villes fantômes qu’ils avaient traversées, Monument n’était pas seulement le vestige d’une époque révolue. Non loin de là se trouvait une vaste raffinerie de protéines de soja, ce qui voulait dire qu’une économie, même réduite comme peau de chagrin, nourrissait les ouvriers et assurait une activité au compte-gouttes qui empêchait la ville de mourir totalement.
La ville abritait aussi un motel à l’ancienne, doté d’antiques écrans plats électroluminescents fixés au mur et qui ne fonctionnaient plus depuis des dizaines d’années, des rideaux aux impressions délavées et des tapis usés jusqu’à la corde. Jouxtant le motel, un restaurant était éclairé par la lumière vacillante de lampes à halogène et d’un néon clignotant qui promettait des plats chauds vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il servait un menu « officiel » de substituts protéinés à base d’algues en échange de coupons de rationnement gouvernementaux, mais la serveuse les informa tout bas qu’on pouvait avoir du vrai café et de la vraie nourriture en échange de certaines denrées.
Heywood se chargea de marchander pour eux. Vingt minutes plus tard, après s’être délestés de leurs deux dernières tablettes de chocolat, ils serraient les mains autour de leurs tasses de vrai café et savouraient des galettes de pomme de terre croustillantes au corned-beef avec des oignons. Une demi-douzaine d’ouvriers de la raffinerie voisine, vêtus de bleus de travail crasseux, se serraient autour d’une table, et derrière le comptoir, la serveuse regardait d’un air absent l’image tremblotante d’un écran holographique dont le rayon rouge était cassé et qui projetait les images d’un vieux X-Men des années vingt dans un bleu saturé.
– Il nous reste une trentaine de kilomètres à faire le long de la Route 87 pour rejoindre une ville appelée Colorado Springs, déclara Rashim. Nous devrons ensuite prendre la route qui monte vers l’ouest en direction des montagnes. C’est là que se trouve le centre de recherche.
Ses yeux se rétrécirent et il ajouta sur un ton solennel :
– Waldstein se trouve là-haut, dans les montagnes… Il nous attend.
Maddy frissonna.
– Seigneur. Dit comme ça, Rashim… on dirait qu’on se dirige vers la Montagne du Destin pour y jeter ce maudit anneau.
– La Montagne du Destin ? demanda-t-il dans un haussement d’épaules signifiant qu’il ne comprenait pas la référence. Je commence à me dire que Liam avait raison. On n’aura aucun moyen de savoir si on fonce dans un piège avant qu’il soit trop tard pour y remédier.
Heywood tendit soudain l’oreille.
– Comment ça, un piège ?
Maddy lança un regard noir à Rashim, qui venait de faire une bourde.
– Il s’agit justement d’obtenir des réponses, Rashim.
– Un piège ? répéta Heywood. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de…
– Ce n’est rien, le coupa Maddy. Rashim adore dramatiser.
– Non… mademoiselle. Je ne suis pas idiot. Il vient de dire « piège » et il avait pas l’air de prendre ça à la légère.
Rashim haussa les épaules en fixant Maddy.
– Autant lui dire.
– Me dire quoi ?
Maddy soupira.
– Disons que nous avons un certain passif avec Waldstein. Et qu’il n’est pas si sympathique que ça.
– Un passif ?
– Il… Eh bien, on s’est un peu fâchés. C’était un malentendu.
– Il a essayé de se débarrasser de nous, dit Rashim.
– Super… Merci beaucoup, Rashim.
– Se débarrasser de vous ?
Les yeux d’Heywood s’agrandirent.
– Vous voulez dire…
Maddy leva la main tout en faisant un signe de la tête en direction de Charley, pour l’instant distraite par le film qui tremblotait toujours sur l’écran holographique.
– Oui… mais ça n’était qu’un malentendu, je vous dis. Un problème de communication. C’est une longue histoire, Heywood. Bref, on est réconciliés, à présent. Nous sommes ici parce que Waldstein nous y a invités.
– Invités pour quoi faire ?
– Pour parler de ce qui va se passer. De ce que nous devons faire pour l’empêcher.
– Mais alors, l’autre type, ce… William ?
– Liam. C’est l’un des nôtres, un collègue.
– Qu’est-ce qu’il est en train de faire ? Il est retourné à votre base, c’est ça ?
– Il enquête sur autre chose, répondit Maddy en balayant le sujet d’un revers de main. Ce n’est pas important. La seule chose importante, pour l’instant, c’est de rencontrer Waldstein et que cette discussion ait lieu. C’est absolument tout ce qui compte, Heywood. Si nous voulons changer ce monde… c’est vraiment tout ce qui…
– Maddy ! l’interrompit Becks.
– Quoi ?
– Maddy, reprit-elle en désignant l’écran holographique derrière le comptoir, on dirait que quelque chose de significatif vient de se produire.
Tous se retournèrent pour regarder l’écran bleu lumineux et s’aperçurent que le film avait été interrompu par un bulletin d’information. Un présentateur aux cheveux argentés et au visage grave apparut à l’écran. Puis des images filmées de cadavres jonchant la rue d’une ville.
– Nom d’un chien. Il se passe un truc, murmura Maddy.
– C’est votre épidémie ? demanda Heywood.
– Pas encore, normalement, répondit-elle en se levant à moitié.
Elle interpella la serveuse :
– Excusez-moi ? Mademoiselle ?
Celle-ci interrompit sa rêverie éveillée et sortit son stylo.
– Vous prendrez…?
– Rien. Pourriez-vous augmenter le volume ? demanda-t-elle en désignant l’écran holographique. Vous voulez bien monter le son, s’il vous plaît ?
« … d’hommes, de femmes et d’enfants. Pour l’instant, ces images filmées par une caméra tactique ne nous permettent pas de savoir s’il s’agit d’une arme chimique ou biologique. »
Le texte du téléscripteur défilait en bas de l’écran :
+++ Plusieurs milliers de morts découverts dans une ville de Corée du Nord. +++
« Les corps ont été découverts tôt ce matin par une unité d’éclaireurs des forces terrestres de l’Union pacifique. Peu après la diffusion de ces images, toutes les communications avec l’unité ont été perdues… »
– Je crois que c’est ça, dit Rashim. La date était approximative. Ça doit être le début.
Le présentateur était de retour à l’écran.
« Les agences de renseignement militaire ont émis des avertissements indiquant que la Corée du Nord développait et stockait depuis maintenant un certain temps des armes biologiques. Il semblerait que l’attaque menée au nord par l’Union Pacifique ait constitué pour le régime une provocation, l’incitant à déployer ce dispositif d’armement. »
– Et sur leur propre population, on dirait, ajouta Maddy. Mais pourquoi ? Pourquoi ne pas l’envoyer sur l’ennemi ?
– Les armes biologiques sont plus efficaces quand elles sont utilisées sur les populations civiles, déclara Becks.
Rashim acquiesça :
– C’est exact. Je suis sûr que les Nord-Coréens auraient préféré que ça soit Tokyo, s’ils avaient eu la possibilité de l’utiliser là-bas.
– En supposant qu’il s’agisse bien d’une arme nord-coréenne, ajouta Maddy.
« … Des experts de l’ARDAEF, l’Agence pour la recherche et le développement de l’armement des États-Fédérés, ont étudié ces images et envoyé une équipe d’urgence sur la zone. Le président Gonzalez, la secrétaire d’État aux Affaires étrangères Jessica Clinton et le secrétaire à la Défense Jonas Goodman seraient actuellement à Tokyo, où se déroulent des négociations de paix, et s’entretiendraient avec le Premier ministre japonais tout en tentant d’entrer en contact avec l’un des généraux du Comité dirigeant de Corée du Nord afin de mettre en place un cessez-le-feu temporaire… »
– Eh bien… Je crois que nous y sommes, déclara Maddy. Trois jours plus tôt que prévu.
– Est-ce que c’est l’épidémie qui va rendre tout le monde malade ? demanda Charley.
– Oui, acquiesça lentement Maddy, les yeux rivés sur l’écran – elle avait à peine entendu la fillette. Ça y est.



CHAPITRE 32
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
– Ça doit être là-dessous, Bob… J’en suis sûr. J’ai vu les mêmes symboles que chez les Mayas.
– Ces symboles sont uniques, approuva Bob. Il n’y en a aucune référence dans d’autres… langages écrits… hormis dans un chapitre du Manuscrit Voynich.
Sa voix n’était guère plus audible qu’un faible croassement. Elle évoquait aussi l’entrechoquement de morceaux de porcelaine brisés.
– Je pense… que nous avons correctement… localisé le deuxième transmetteur.
– Doux Jésus, Bob, ne parle pas. Tu vas t’abîmer la gorge encore plus. Ou chuchote, au moins.
Bob ajusta le tissu taché de sang enroulé autour de son cou.
– Cette blessure va guérir, Liam.
– Mais ta voix, elle restera toujours cassée ?
– Je ne sais pas si la blessure…
– Hé…!
Liam leva la main pour s’excuser.
– C’est ma faute. Écoute, parle à voix basse, mon vieux… OK ? Laisse ta gorge se reposer un peu.
Ils avaient réussi à trouver une chambre pour la nuit : une taverne crasseuse dont les abords empestaient les excréments d’animaux. Elle se trouvait dans une ruelle étroite, dans la partie haute de la ville, que les Romains en patrouille considéraient comme infréquentable.
La rumeur de l’émeute du temple s’était propagée dans toute la cité. La cohorte entière de la garnison de la forteresse Antonia s’était déversée et était devenue d’un coup très visible, passant les rues de Jérusalem au peigne fin et arrêtant les agitateurs connus.
Liam était certain qu’ils écumaient chaque ruelle, marché, enclos de chèvres, étable, à la recherche du prêcheur blasphémateur de Nazareth qui avait proclamé devant trop de témoins être le fils de Jéhovah, ou à la recherche du géant qui avait été le tout premier à soutenir ce dernier, en se positionnant contre les autorités corrompues du temple… et qui avait ensuite provoqué un sacré bazar dans la cour des païens.
Ils n’avaient pas d’autre solution que de se terrer là pour le reste de la journée et la nuit. Liam devait cacher Bob ; l’unité de soutien détonnait trop. Tout le monde à Jérusalem n’avait d’autres mots à la bouche que le courageux géant et le prophète de Nazareth. Ils allaient devoir faire profil bas pour le moment. Demain à midi, à l’entrée est de la cité, sur le mont des Oliviers, le portail de retour devait s’ouvrir. Il leur serait sans doute possible d’attendre ici jusqu’au lever du soleil, puis de s’échapper discrètement pendant que tout le monde dormait encore et d’aller attendre le portail. Le plus important pour l’instant était de demeurer à l’abri des regards.
– Qu’est-il arrivé à Jésus ? Je ne l’ai pas vu.
– Des hommes qui voyageaient avec lui… l’ont emmené, répondit Bob avec difficulté. Ça s’est passé quand les Romains sont descendus du rempart. Il rechignait à partir.
– Des hommes ? Tu parles de ses disciples ?
Bob hocha la tête.
– Tu penses qu’on a perturbé l’Histoire ?
– Un récit sur les émeutes du temple figure dans la Bible, dit Bob dans un haussement d’épaules. Mais les Romains qui sont intervenus pour la contenir, cela n’apparaît pas… Je pense que nous avons provoqué une contamination.
– Hmm… dans ce cas, on aura du ménage à faire.
– En effet.
Plus tard dans l’après-midi, Liam décida de tenter sa chance : il sortirait de la chambre pour aller chercher un peu de nourriture. Il laissa Bob caché là-haut. Sa simple apparition dans cette taverne glauque était déjà une prise de risque. Le géant était sur toutes les lèvres.
Liam sauta sur l’échelle en bois grossier qui descendait de leur chambre mansardée à une réserve au plafond bas. Le tavernier les avait avertis : il connaissait l’état exact de son stock, au cas où il leur prendrait l’envie d’aller subrepticement s’y servir. Des amphores de vin et d’huile d’olive s’empilaient contre un mur, des miches de pain à la farine d’orge s’amoncelaient, telles des briques, contre un autre. Du poisson fumé pendait à des crochets, le long d’une poutre, sous le toit, et des dattes séchées remplissaient un panier d’osier.
Liam se baissa pour ne pas se cogner aux poutres et gagna une porte étroite qui donnait sur la salle. Il entendit les murmures de voix d’hommes. L’endroit avait l’air bondé. Il aurait aimé avoir encore son châle de prière sur la tête comme déguisement, mais il s’en voulut aussitôt de sa paranoïa. La seule personne que tout le monde sans exception aurait reconnue, c’était Bob.
Il demanda à son babel l’araméen pour la question : « Peut-on avoir quelque chose à manger, s’il vous plaît ? » Il s’entraîna à voix basse une ou deux fois avant de franchir le seuil.
Le propriétaire remplissait des coupes de vin. La salle était aussi animée qu’il s’y était attendu, chaque table occupée par des hommes de tous âges.
Liam n’avait réussi à faire qu’un pas à l’intérieur lorsqu’il entendit quelqu’un crier quelque chose que l’appareil lui traduisit discrètement.
– C’est lui ! C’est celui qui a fait quitter le temple au géant !
Toutes les têtes sans exception se tournèrent vers Liam.
– C’est… c’est celui qui a ordonné au géant de le suivre !
Liam se figea quand les clients les plus proches se levèrent. Un vieil homme se précipita vers lui. Liam s’attendait à moitié à ce qu’il lui envoie son poing dans la figure, mais au lieu de cela il le serra dans ses bras.
– Enfin ! Enfin quelqu’un qui a le courage de leur montrer.
Ses lèvres s’entrouvrirent et il offrit à Liam un grand sourire édenté.
– Toi et ton ami le géant… vous leur avez montré !
Un autre homme s’approcha, son visage à moitié dissimulé par une épaisse barbe noire.
– Les pharisiens nous traitent comme de pauvres imbéciles ! Ils prennent notre argent pour leurs prières ! Et maintenant, ajouta-t-il en donnant une tape sur l’épaule de Liam, ils s’y cachent, dans leur temple, comme des chiens effrayés !
– Tu es celui de Nazareth ? Le prêcheur que les prêtres voulaient qu’on dénonce ?
Liam considéra leur air effaré.
Jésus Marie Joseph. Ils me prennent pour…
Il chuchota à toute vitesse quelques mots pour obtenir leur traduction.
– Non. Vous me confondez avec quelqu’un d’au…!
Mais le vieillard tout près de lui entendit l’anglais chuchoté. Il échangea un regard perplexe avec le barbu.
– Tu l’as entendu ? dit le dernier.
– Il a parlé dans la langue étrangère ! Celle avec laquelle il a commandé le géant !
Liam secoua la tête.
– Non… non… c’est…
L’homme à la barbe saisit la main de Liam.
– Tout le monde le sait, en Galilée… que tu avais promis de venir en ville pour Pâque. Pour jeter les prêtres dehors ! Pour jeter Hérode Antipas dehors…
– Non ! s’exclama désespérément Liam, regardez… voyez… vous n’avez pas le bon…
– Tout le monde dans cette ville te suivra, mon ami ! Je t’assure, ils suivront celui qui est assez courageux pour dire ce qui doit être dit.
Un troisième homme, plus jeune, se joignit à eux.
– J’ai entendu dire que tu… tu as désigné le temple comme la maison de ton père ?!
Le vieil homme se renfrogna.
– Ce serait un blasphème, voyons !
– Non ! Non… ce n’était pas moi !
– Un blasphème ! Un blasphème ! répéta narquoisement le jeune homme, en imitant le vieillard. Non mais, écoute-toi, vieux fou. On dirait une de ces pimbêches du temple.
Il se tourna vers Liam.
– C’était toi ? C’est bien ce que tu as dit ?
– Écoute ! Je crois…
– Les vieilles traditions… notre foi ont été corrompues par les pharisiens, dit le jeune homme en jouant des coudes pour s’approcher encore de Liam. Mon cousin t’a écouté, à Cana. Et quelles ont été tes paroles ? Mon cousin m’a dit que tu es celui qui libérera la Judée entière de l’emprise des Romains et d’Hérode !
Liam recula jusqu’à la réserve.
– Quoi ? Non ! Jésus Marie Joseph ! Je ne suis pas celui que vous pensez ! lança-t-il en anglais.
Le jeune homme s’écria :
– Vous l’avez entendu, vous autres ? Il parle une langue inconnue ! Il parle le langage des anges !
Liam se mit à gravir l’échelle à toute vitesse.
C’est pas vrai, mais c’est pas vrai. Alors celle-là, c’est la meilleure !



CHAPITRE 33
2070, MONTAGNES ROCHEUSES
Il leur fallut trois jours pour parcourir la trentaine de kilomètres qui les séparait de Colorado Springs. Dans ce laps de temps, le mystérieux agent pathogène avait acquis son nom officiel, virus de Kosong – ainsi nommé d’après la petite ville portuaire de Corée du Nord où il avait fait sa première apparition.
La veille, des cas de maladie avaient été signalés à Beijing, Moscou et Mumbai. Le matin même, aux informations, le grand reportage se consacrait à un cas signalé à la Nouvelle-Londres. La théorie la plus prisée, dans le flux des actualités, était que des cultures du virus devaient avoir été acheminées illégalement hors des frontières nord-coréennes quelques semaines auparavant vers un certain nombre de villes dans le monde et diffusées dans chacune d’elles au cours des vingt-quatre heures qui suivirent. Il était incontestable que le virus de Kosong était une arme apocalyptique nord-coréenne, qui frappait sans discrimination. L’ADN du pathogène avait été de toute évidence élaboré sur mesure. Les généraux du Comité des lois – tous ou peut-être juste un élément rebelle – devaient détenir cette arme depuis des années, mais ils l’avaient gardée pour une occasion spéciale comme celle-ci. Et maintenant, ils avaient décidé que leur régime vivait ses derniers jours et que le reste du monde méritait de disparaître avec lui.
Les nouvelles de dernière minute faisaient état d’un fait terrifiant : c’était officiel… le virus se transmettait par voie aérienne.
Des mesures de confinement de plus en plus désespérées étaient annoncées d’heure en heure. La toute première préconisation, dans le monde entier, avait été de bloquer toutes les lignes intercontinentales. La Chine, le Japon, Taïwan et une douzaine d’autres pays du littoral Pacifique avaient déjà fermé leurs frontières à la fin du premier jour. L’assemblée générale des États-Unis d’Europe avait été considérablement plus lente : trois jours après le Jour Un, ils en étaient à discuter de la possibilité de fermer les frontières entre les États membres. Ce matin, l’information était tombée selon laquelle l’armée de l’air d’Austra-Zélande avait bombardé une flottille de navires bondés de réfugiés de Bali en route pour la côte nord de l’Australie. Le roi Georges VII et la famille royale britannique avaient été évacués de la Nouvelle-Londres et avaient obtenu une résidence temporaire dans la République écossaise.
La route, qui menait vers le Sud, en direction de Colorado Springs, était devenue un peu plus animée le premier jour, très animée le deuxième, et aujourd’hui… elle était saturée d’e-Cars et de piétons – une foule compacte quittant définitivement le Nord, plus densément peuplé, se retrouvait en sens inverse de l’habituel flux continu de migrants remplis d’espoir qui, eux, se dirigeaient au contraire vers Denver.
Maddy n’était pas surprise d’assister à une telle panique, et de voir comme les gens étaient prêts à croire que ça y était, que la seule, l’unique, la Grande Pandémie était arrivée et qu’elle représenterait un grand nivellement mondial. Ce virus de Kosong n’était pas juste une fausse alerte de plus, une simple grippe animale saisonnière traitée avec sensationnalisme par les médias… c’était LE fléau qui aboutirait purement et simplement à la fin de l’humanité.
Heywood leur raconta que, peu de temps auparavant, des armes biologiques avaient été employées dans la guerre du Cachemire. L’ensemble de la population avait vu suffisamment d’images macabres résultant de cette guerre pour paniquer en effet à la simple mention du mot « épidémie ». Ceci s’ajoutant au fait que tout le monde, à cette époque, savait que quelque chose allait arriver.
Et voici que la chose en question était advenue.
L’après-midi du troisième jour, la densification progressive de la fréquentation de la Route 87 avait donné lieu à une lente marée se déversant jusqu’aux abords de Colorado Springs. Le ciel couvert commençait à cracher des gouttes de pluie lorsque Maddy et les autres se frayèrent un chemin à travers une longue file d’e-Cars arrêtées parmi lesquelles on trouvait quelques charrettes à bras. À une cinquantaine de mètres devant eux, Maddy aperçut un barrage routier. Des barbelés avait été tendus en travers de l’autoroute, des sentinelles affublées d’armes automatiques se tenaient de chaque côté, brandissant au-dessus d’elles des écrans d’informations. Une compagnie de soldats, vêtus de combinaisons de protection chimique blanches et de masques, avait émergé de véhicules blindés. Ils attendaient à présent derrière les barbelés, visiblement prêts à ouvrir le feu sur la foule qui s’amassait devant eux.
Un des hommes en combinaison criait, dans un système de sonorisation, une annonce en boucle, rendue inintelligible par les braillements de la foule. Sur les écrans de chaque côté du barrage, un court message passait et repassait, en anglais et en espagnol.
+++ Cas de virus K au Nouveau-Mexique, au Texas, en Arizona. Regagnez le Nord IMMÉDIATEMENT. +++
– Mon Dieu, s’exclama Maddy, tournée vers Rashim. On ne peut déjà plus passer ?
– Tu as entendu les informations. Le virus a dû se déployer dans plein de directions à la fois, lui répondit Rashim. Peut-être même ici, dans les États-Fédérés.
– Regardez, ces soldats portent des masques, dit Heywood en jurant. Autrement dit, c’est pas impossible qu’il y en ait en suspension dans l’air en ce moment même !
– Peut-être, dit Maddy.
Heywood ne quittait pas les masques des yeux.
– Ils ont l’air d’en être sacrément sûrs, en tout cas.
Charley interrogea Becks du regard.
– En suspension ?
– Ça veut dire que le virus est dans le ciel.
Heywood leva les yeux vers le ciel couvert. Des nuages lourds de pluie roulaient lentement vers le nord, promettant bien plus qu’une goutte ou deux.
– Et ce fichu bon Dieu d’vent qui vient par là. C’est pas bon du tout, ça.
Maddy serra les dents, se demandant éperdument ce qu’ils devaient faire. Il était impossible d’aller plus loin. Même si le barrage ne les arrêtait pas, ils ne feraient que se rapprocher du foyer de l’épidémie, plus au sud. Donc, revenir en arrière, vers Denver ? S’enfuir ? Ou bien…?
Les gouttes de pluie devenaient plus lourdes. Maddy mit la capuche de son imper en plastique. Sur sa droite, une sombre forêt de sapins à l’agonie recouvrait une pente abrupte – les contreforts des Rocheuses. Au-delà de la crête boisée de la colline, les arêtes tranchantes de pics montagneux, dans le lointain, semblaient infranchissables. Mais c’était la direction vers laquelle il leur fallait aller. Tout là-haut, vers ces montagnes.
– Il est loin, le centre de recherche ? demanda-t-elle à Rashim.
Il tourna son bracelet pour regarder le petit écran.
– Par la route, à environ 80 kilomètres, dix de moins à vol d’oiseau.
Elle observa les pics enneigés. Ça lui paraissait très raide, et après la crête, ce serait encore pire. Probablement plus froid, aussi.
– On est coincés, sur cette route ! On ne peut pas aller vers le sud, ni revenir en arrière. On devrait sortir de la route, sans attendre ! lança-t-elle en montrant les pentes forestières.
À ce moment-là, un cri se fit entendre.
Quelque chose venait de se produire. À nouveau compressée par la foule, Maddy remarqua le même mouvement des têtes dans une même direction. Puis un autre cri retentit. Un soldat, debout sur le toit d’un des véhicules blindés, désignait quelqu’un dans la foule.
Euh… c’est mauvais signe, ça.
– Becks ? Tu vois un truc ?
– De l’agitation, Maddy.
– Je sais bien ! Mais à cause de quoi ?
– Des gens reculent pour s’éloigner de quelque chose qui se trouve dans le…
Une voix de femme, beaucoup plus rapprochée, cria :
– Quelqu’un est contaminé !
– Rashim ! fit Maddy, en l’agrippant désespérément par la manche. Qu’est-ce que tu en dis ? On se réfugie vers les arbres ?
Mais les yeux de Rashim surveillaient les nuages qui dégringolaient lourdement dans le ciel.
– Rashim ? Qu’est-ce que tu…
– La pluie…
Puis il rabattit soudain la capuche de son imper sur sa tête, en ferma d’un coup sec la fermeture éclair et rentra ses mains dans les manches.
– La pluie ! S’il se transmet par l’air, il est dans la pluie.
Elle regarda fixement le ciel et sentit une éclaboussure sur sa joue.
– Hein ?
– Couvrez-vous ! cria Rashim. Couvrez votre peau !
Quelqu’un les poussa brutalement et les dépassa.
– Il est là, ça y est ! Le virus ! Il est là !!!
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L’effet fut instantané : une vague de panique déferla sur la foule depuis le barrage jusqu’à l’arrière, près des voitures et des charrettes agglutinées. Les gens avaient d’abord tourné le dos au barrage militaire, par petits groupes de deux ou trois, puis en masse, se bousculant, se dépassant pour gagner leurs véhicules et leurs possessions abandonnés.
– Maddy ! cria Rashim en lui tirant le bras. Le virus est dans les nuages, je te dis ! Dans la pluie ! Il faut lui échapper !
La bousculade commençait à se calmer et l’agrégat des voitures à s’aérer. Maddy vit un vieil homme effondré à genoux, sur la route, balançant faiblement son buste, comme un ivrogne à la fermeture des bars. Il la fixait, les yeux cerclés de rouge d’où se mirent à couler des larmes sanguinolentes. Pour une raison quelconque, son visage se plissa en un rictus amusé, comme s’il vivait un moment pittoresque, enchanteur ou bizarre, puis il tomba la tête la première sur le bitume.
C’est à cette vitesse-là que le virus fait son effet ?
Si Rashim avait raison et que le virus avait bel et bien touché cet homme, via les premières gouttes de pluie, dans ce cas… depuis combien de temps avait-il commencé à pleuvioter ? Cinq minutes ? Dix ?
C’est pas vrai… c’est trop rapide !
– Les arbres ! s’écria Rashim. Là-bas !
Il pointait le doigt vers le bois en pente.
Becks ouvrit la marche, Charley dans ses bras. Elle fonça dans la direction indiquée, coupant la route à ceux qui se ruaient vers leurs voitures ou leurs charrettes. Rashim et Heywood lui emboîtèrent le pas. Maddy se mit à courir puis s’arrêta pour regarder de nouveau le vieil homme. Ses jambes et ses bras s’agitaient d’une manière incontrôlée, tressaillant violemment contre l’asphalte.
– Maddy !
Les autres avaient passé la barrière rouillée sur le bas-côté de l’autoroute et se frayaient un chemin à travers un champ aride, en direction du bois. Elle fit signe à Rashim qu’elle arrivait. Elle se dépêcha de traverser l’autoroute, à contrecourant de l’affluence. En balançant sa jambe par-dessus la barrière, elle jeta un dernier regard par-dessus son épaule. Il n’y avait plus personne devant les barbelés, à l’exception de trois ou quatre individus, également effondrés, dont certains semblaient pris de convulsions. Le vieil homme était désormais parfaitement immobile. Un liquide sombre qui s’écoulait de ses oreilles, de ses yeux, de son nez et de sa bouche auréolait sa tête.
Elle franchit la barrière et suivit les autres, qui s’approchaient de la lisière des arbres, se hâtant de traverser la cinquantaine de mètres qui les séparait encore d’eux. Le sol était aride, tacheté du jaune qu’y faisaient des touffes d’herbes maladives, comme déteintes par de l’acide… Soudain, elle faillit marcher sur un corbeau mort. Elle s’apprêtait à le contourner quand elle remarqua que l’oiseau avait des convulsions, lui aussi. Une de ses ailes battait irrégulièrement contre le sol, et des plumes noires s’envolaient comme si de la colle bon marché les avait retenues jusque-là. Elle aperçut un peu de la peau claire du volatile, tendue sur un os aussi fin qu’un cure-dent. La peau luisait, humide. Consciente qu’elle devait courir pour sauver sa vie mais retenue par une fascination morbide, elle se baissa d’instinct pour mieux voir. Elle observa comment la peau pâle et luisante se désagrégeait en une pâte épaisse qui s’échappait lentement de l’os, tel du porridge sur le dos d’une cuillère, laissant voir le cartilage et les tendons à vif. Elle regarda autour d’elle et vit qu’une dizaine d’autres oiseaux jonchaient le sol. Quelques-uns s’agitaient encore ou se convulsaient. D’autres étaient déjà morts, sous des nuages de plumes, tels des pissenlits noirs, laissant derrière eux des minuscules amas d’os frêles, une peau grise en liquéfaction et des petites mares de légers tissus roses et visqueux.
– Maddy ! appela Rashim. Dépêche-toi ! Regarde la pluie !!
Elle leva la tête : les autres avaient atteint la lisière de la forêt. Elle se releva et écouta le crépitement des gouttes désormais continu sur sa capuche. Elle contourna l’oiseau mort puis courut à travers champs, à leur rencontre, la tête penchée et les mains rentrées dans les manches en plastique tandis que la pluie redoublait. Elle les rejoignit sous les branches basses d’un petit sapin qui avait conservé quelques aiguilles.
– Vous avez vu ces oiseaux ?
– Ils ont l’air tout aussi affectés que les humains, fit Rashim en guise de réponse.
– Oh non… haleta-t-elle soudain. C’est pas vrai, j’ai de la pluie sur les mains. Et j’ai une goutte sur le visage !
– Ça a l’air d’agir au moindre contact, dit Rashim en tournant ses paumes et en s’examinant les mains. Vérifiez tous la moindre décoloration de votre peau.
Ils s’exécutèrent, vérifiant le dessus et le dessous de leurs mains.
– Et regardons le visage des autres, ajouta-t-il. Examinons tout, pâleur, rougeur, plaies… tout !
La pluie tombait plus fort encore pendant qu’ils s’inspectaient ainsi les uns les autres. Les gouttes tombaient de temps à autre, depuis les branches, sur leurs capuches.
– Si votre virus est dans la pluie, on est déjà morts, fit Heywood. J’en ai reçu un peu, moi aussi.
– Toutes les gouttes ne transportent peut-être pas des cellules pathogènes. Il se peut que certaines particules infectieuses soient entraînées dans un courant ascendant qui les emmène plus au sud, où elles retomberont en pluie. Qui sait ? Une goutte sur dix, sur cent, sur mille, peut contenir une cellule vivante. Plus on restera sec, plus on aura de chances.
– Peut-être qu’ils étaient déjà malades ? suggéra Charley.
Il y réfléchit quelques secondes.
– C’est aussi une possibilité.
Sur la route, les gens, qui quelques minutes plus tôt clamaient leur colère et leur volonté de passer le barrage, fuyaient maintenant les cadavres infectés en remontant l’autoroute qu’ils avaient empruntée pour venir, se frayant un chemin comme ils pouvaient entre les e-Cars embourbées et les charrettes abandonnées. Les nouveaux venus, encore habités par l’intention de rejoindre le Sud, considéraient avec stupéfaction la foule qui se pressait à contre-courant. La panique les contaminait, se diffusant plus rapidement que n’importe quel virus n’aurait pu le faire.
Maddy entendit le ronronnement d’un avion et s’apprêtait à lever la tête pour le chercher des yeux, lorsque l’autoroute s’enflamma tout à coup, sur une centaine de mètres. Une série de boules de feu éblouissantes roulèrent sur la chaussée, s’engouffrant dans les véhicules et les charrettes en stationnement, fauchant les gens qui couraient, dans un sens comme dans l’autre. Une fraction de seconde plus tard, elle sentit une chaleur intense sur son visage et entendit une sourde rafale. Les boules de feu s’élevèrent lentement dans le ciel, se transformèrent en nuages en forme de champignon d’un orange intense, puis en simples nuages de fumée d’un noir de suie.
– Ils bombardent ! hurla Heywood.
Un drone surmonté d’une voile en forme de delta fondit le long de la route, transperça les colonnes de fumée, laissant dans son sillage des tourbillons de dépression d’air. Son ventre s’ouvrit, un cylindre fendit le ciel et déversa des explosifs. Un instant plus tard, une autre section de la route s’enflamma instantanément. Alors que les boules incandescentes se métamorphosaient en nuages de fumée tourbillonnants, ils sentirent de nouveau la pression du mur d’air chaud sur leurs visages et entendirent pour la seconde fois l’ignoble bruit sourd d’une rafale.
Dans le ciel, une dizaine d’autres drones tournoyaient et descendaient en piqué comme des oiseaux prédateurs, prêts à larguer leurs charges incendiaires.
– Ils vont incendier toute cette fichue zone ! cria Heywood. Et pas seulement la route, les côtés aussi.
– OK… OK. Bon… s’affola Maddy.
Elle leva les yeux vers le bois en pente. Le sol était recouvert d’un fin tapis d’aiguilles de sapin et de pommes de pin que les arbres morts avaient perdues.
– Par là, il faut monter !
Ils se mirent à gravir la pente raide, se baissant sous les branches basses et dénudées, leurs pieds s’enfonçant dans des petits tas d’aiguilles et butant contre des racines et des cailloux à demi enterrés, les mains – toujours cachées dans les manches resserrées de leurs impers – s’agrippant néanmoins aux ronces détrempées.
Le bruit d’une autre rafale leur parvint, accompagné d’un bref éclat phosphorescent, projetant les ombres des arbres squelettiques sur la pente, devant eux. Maddy se servait de tout ce à quoi elle pouvait se raccrocher pour grimper. Elle trébucha et s’enfonça jusqu’aux genoux dans un trou d’aiguilles de pin.
– Bon sang ! haleta-t-elle en s’en extirpant, à l’aide d’une branche dépouillée.
Heywood la poussa brutalement.
– Ne vous arrêtez pas ! cria-t-il. Ils vont bombarder la colline.
Elle se rua en avant, agrippant tout sur son passage. Ses pieds glissaient sur les racines d’arbres découvertes, s’enfonçaient dans les monticules d’aiguilles. Cinq minutes plus tard, elle émergea des bois dans une clairière en replat et se laissa tomber sur les genoux, exténuée, tentant de reprendre son souffle. Elle se retourna : les autres surgissaient au compte-gouttes de derrière des branches.
Tous reprenaient leur souffle tout en contemplant l’autoroute. Une autre ligne de fleurons incandescents s’y épanouissait, tout comme l’avait prédit Heywood, et en calcinait les bas-côtés. Le champ où elle avait vu des cadavres d’oiseaux était désormais une friche carbonisée. Même d’ici, à une centaine de mètres en hauteur, quand elle regardait les flammes rouler dans le ciel, elle en sentait la chaleur sur son visage.
– Allez savoir quelle est leur portée. Ils peuvent peut-être toucher les arbres s’ils nous voient nous enfuir ! s’exclama Heywood, hors d’haleine. Et peut-être même cette colline. On ne peut pas s’arrêter ici ! On ne doit pas s’arrêter de grimper ! Faut y aller !
Elle-même essoufflée, elle se contenta de hocher la tête. Elle se leva en titubant pour poursuivre leur route mais s’effondra à genoux.
Une main ferme s’enroula autour de son bras. C’était Rashim.
– Il faut continuer, Maddy.
Ils poursuivirent leur ascension désespérée pendant encore une demi-heure, tandis que la lumière blafarde annonçait la fin de l’après-midi. Les gros nuages de pluie s’étaient effilochés, les soulageant pour lors de la menace qu’ils représentaient. Le soleil maladif avait fait son lit et reposait maintenant sous un ciel sépia.
Ils s’arrêtaient chaque minute ou presque pour reprendre leur souffle et vérifier l’insidieuse progression du bombardement systématique qui se déroulait dans leur dos. Le crépuscule s’illuminait de temps en temps du jet livide d’une flamme. Le bombardement progressait par avancées successives, laissant dans son sillage un paysage dantesque composé de troncs d’arbres enflammés et d’un sol couvert d’aiguilles de pin crépitantes, telles les braises d’un interminable feu de camp.
Ils atteignirent le sommet de la colline au moment où la dernière lueur du jour quittait le ciel. Maddy s’effondra sur un rocher aplati. Tout en luttant pour tâcher de reprendre souffle, elle observa ce qui se passait en contrebas. Le bombardement semblait avoir finalement pris fin aux trois quarts du coteau. Au loin, elle distinguait l’autoroute sur laquelle ils se trouvaient plus tôt – des dizaines de feux tremblaient encore entre le fouillis des véhicules incendiés. Le barrage militaire était toujours en place. Les puissants projecteurs étaient allumés et les deux écrans d’information géants qui les surplombaient étincelaient comme des vitrines de magasin, affichant des annonces qui n’avaient plus comme public que des cadavres. Les drones patrouillaient dans le ciel noir, sondant la terre en traçant d’infatigables boucles ou rayons, à la recherche d’éventuels et ultimes signes de vie.



CHAPITRE 35
2070, MONTAGNES ROCHEUSES
Ils croisèrent une station-service, désormais déserte, et un motel en bord de route. Les six bungalows qui le composaient étaient disposés en fer à cheval autour d’un parking gravillonné. D’après les signes d’effraction, les matelas abandonnés et les sacs de couchage pourris, ces bungalows avaient probablement déjà été occupés plusieurs fois par des migrants à pied faisant halte sur le trajet qui les menaient vers les lumières clignotantes de Denver.
Comme le crachin recommençait à tomber, ils décidèrent de s’abriter dans l’une des constructions. Becks en choisit rapidement une, grimpa la demi-douzaine de marches qui menaient jusque sous le porche en piétinant les ronces qui avaient poussé entre les fentes séparant les planches. Elle ouvrit la porte d’entrée et repoussa un second battant sur lequel était fixée une moustiquaire. Les autres se précipitèrent à sa suite tandis que la pluie se remettait à tomber, ne s’arrêtant même pas pour vérifier qu’il n’y avait personne à l’intérieur.
Dix minutes plus tard, ils étaient tous assis en cercle autour d’une unique chandelle vacillante, écoutant avec gravité la pluie qui tambourinait sur les bardeaux du toit, et un plic-plic-plic dans la salle de bains, où les planches de couverture avaient glissé et où l’eau s’infiltrait.
– Si l’un de nous avait été infecté, on le saurait, maintenant ? demanda Maddy.
– De ce que j’ai pu voir, le virus agit à une vitesse incroyable, répondit Rashim. Dès les premières secondes après le contact.
– Peut-être qu’il n’est pas véhiculé par la pluie, hasarda Heywood. On a tous été sacrément mouillés. Si c’était le cas, on serait morts depuis longtemps.
– La pluie… Rashim haussa les épaules. C’était juste une idée. Mais pour pouvoir voyager aussi rapidement, il s’agit forcément d’un agent pathogène aérien. Vous vous souvenez que les soldats portaient tous des masques ? Les gouttes de pluie n’étaient peut-être pas chargées de particules virales. Il est aussi possible que la pluie élimine les particules présentes dans l’air. Elle laverait en quelque sorte l’atmosphère et entraînerait les particules vers le sol. Et dans ce cas, la pluie a peut-être été salutaire pour nous.
– Quoi qu’il en soit, on a eu de la chance, répondit Maddy. Vous avez vu tous les corbeaux morts le long de la route ? Ce truc infecte les oiseaux aussi bien que les gens.
– J’ai vu un cerf aussi, déclara Charley, quand on montait en haut de la colline.
Becks acquiesça :
– J’ai aussi vu d’autres animaux morts. Ils se liquéfiaient.
Toujours assis, ils restèrent silencieux pendant un moment.
– Je crois que c’est ce à quoi nous faisons face : un virus qui tue tous les êtres vivants qu’il touche.
– Tous les êtres vivants ? demanda Heywood en regardant autour de lui. Mais seulement les humains et les animaux ? Ou bien est-ce que ça inclut aussi d’autres choses comme les arbres, l’herbe, la mousse ? Et tous les petits insectes qui vivent dans l’air ?
Maddy haussa les épaules.
– J’ignore si ça concerne seulement les animaux…
Elle essaya de visualiser le corps du corbeau. Sa chair s’était décomposée et transformée en un liquide noir et visqueux. Mais qu’en était-il de l’herbe sur laquelle il se trouvait ? Elle ne parvenait pas à se souvenir si le processus s’était étendu et avait également transformé les brins d’herbe en substance poisseuse.
– … mais si c’est le cas… cela signifie que nous sommes coincés ici.
Elle regarda par l’une des fenêtres crasseuses du bungalow.
– Ça veut dire que si nous touchons quoi que ce soit dehors…?
– Suggestion, dit Becks : nous avons des provisions. Nous devrions attendre ici jusqu’à ce que le virus ait touché tous les candidats potentiels à l’infection.
– Les candidats potentiels à l’infection ? répéta Maddy avec un rire désespéré. Tu veux dire… tous les êtres vivants ?
– Potentiellement, c’est ça.
– Becks a raison, ajouta Rashim. Nous saurons ce que ce virus peut ou non infecter si nous le laissons agir vingt-quatre heures environ. Ce qui veut dire que nous le saurons bientôt. Demain matin, nous pourrons peut-être observer ce qui se passe exactement. D’ici là, nous sommes en sécurité, ici. Nous avons de l’eau, de la nourriture, et nous sommes protégés de la pluie.
– Et combien de temps on peut rester ici ? demanda Maddy en jetant un coup d’œil à leurs sacs, empilés sur les planches de bois brut du plancher dans un coin, à côté de leurs impers en plastique. On a de l’eau en bouteille non contaminée pour un, peut-être deux jours. Que ferons-nous quand il n’y en aura plus ?
– L’eau, ça peut se faire bouillir, non ? déclara Heywood. C’est ce qui tue les microbes. Je me trompe ?
Maddy regarda Rashim.
– C’est possible ? On peut boire de l’eau bouillie ?
– Je ne suis pas microbiologiste. Je suppose que, si la chaleur est suffisante, cela doit tuer toutes les particules virales qui se trouvent dans l’eau. Donc… ça doit être possible.
– Nous devrions avoir suffisamment de nourriture déshydratée pour une semaine, calcula Maddy. À quelle distance se trouve le centre de recherche ?
Rashim consulta l’écran sur son poignet.
– À un peu plus de soixante-cinq kilomètres au sud-ouest.
– Mais ce sont soixante-cinq kilomètres en terrain montagneux, ajouta Maddy avant de se mordiller les lèvres. Ça représente quoi ? Trois ? Quatre jours de marche ?
– Quatre, répondit Heywood. Au mieux.
– On pourrait donc attendre ici pendant, disons, trois jours, dit Maddy. Ensuite, on pourra tenter notre chance à l’extérieur, non ?
– Le virus a forcément une durée de vie limitée, affirma Rashim. S’il se répand rapidement et tue ses « hôtes » très vite, alors il doit aussi mourir très vite.
Maddy tourna la tête et le regarda.
– C’est quelque chose que tu sais, ou c’est une simple supposition ?
– C’est une conjecture raisonnable, Maddy. Les virus sont des parasites. Ils ne peuvent assurer leur survie par eux-mêmes. Lorsqu’un virus n’a plus rien à infecter, il n’a plus nulle part où aller. Et s’il s’agit d’une arme biologique, je me dis que ses inventeurs auront sûrement mis au point un agent pathogène qui devient rapidement inoffensif après avoir accompli sa tâche, à savoir décimer l’ennemi.
– L’arme fatale parfaite, en somme, grogna Heywood. Il se répand partout, tue tout ce qu’il rencontre sur son chemin, puis se détruit lui-même. Elle fonctionne comme ça, cette chose ?
– Oui. C’est sans doute comme ça qu’il aura été conçu, renchérit Rashim.
Heywood se racla la gorge et cracha avant d’ajouter :
– Je parie que les Nord-Coréens ne sont pas les seuls débiles à posséder ce genre d’armes stupides.
– On fabrique des armes stupides comme celle-là depuis au moins la bombe atomique, soupira Maddy. Je suis même surprise qu’on ne se soit pas anéantis plus tôt.
Un silence morose s’installa une fois encore. On n’entendait plus que la pluie tambouriner et les gouttes tomber du plafond de ce qui restait de la salle de bains dévastée.
Maddy se leva, traversa la petite pièce et ferma la porte de la salle de bains.
– Personne ne doit entrer là-dedans, déclara-t-elle. Cette pluie ne m’inspire pas confiance.
– Entendu, répondit Rashim.
– Et on devrait probablement tous prendre un peu de repos. On verra comment les choses se présentent demain matin.
– Et si l’un de nous est déjà malade ? demanda Charley. Si personne ne se réveille demain matin ?
Et si elle avait raison ?
Maddy réalisa qu’ils ne savaient absolument pas avec certitude si cette chose pouvait tuer dans les minutes qui suivaient le contact, ou si les gens qu’ils avaient vus s’effondrer étaient déjà infectés depuis plusieurs heures, ou peut-être même depuis des jours, porteurs du virus sans le savoir. Il était tout à fait possible que l’un d’eux ou même eux tous soient déjà infectés et qu’alors qu’ils étaient assis ici, une seule cellule tueuse, en chacun d’eux, soit déjà en train de se diviser à l’infini. Et pendant leur sommeil, ils seraient tous tranquillement transformés en liquide visqueux. Au petit matin, tout ce qui resterait d’eux serait des cheveux, des os, des vêtements et une flaque sombre sur le plancher.
– Tout ira bien, Charley, affirma Rashim. On doit juste rester enfermés ici et laisser les choses suivre leur cours. D’accord ? dit-il en lui ébouriffant les cheveux.
Charley éloigna sa tête d’un mouvement brusque, fronça les sourcils et aplatit ses cheveux.
 
Maddy sentit qu’on lui secouait l’épaule. Tout en émergeant péniblement d’un profond sommeil, elle rassembla les fragments épars du rêve qu’elle était en train de faire. Elle était une petite fille et elle faisait des allées et venues en vélo dans une rue de banlieue presque déserte. Quel âge avait-elle ? Douze, treize ans ? Elle avait perçu l’odeur des feuilles d’automne ratissées qu’on faisait brûler, senti sur son visage la tiédeur du soleil de septembre et entendu de vieux classiques des années quatrevingt diffusés par un autoradio. Il y avait plusieurs autres enfants à vélo et sur des skateboards, qui tuaient le temps en faisant des cercles sur le trottoir. On aurait dit un dimanche après-midi. Tranquille. Rassurant. Agréable. Parmi les enfants, il y avait Liam et Sal. Tous les trois étaient frère et sœurs, et s’amusaient avec leurs copains en toute insouciance. Une voix les appelait depuis une porte ouverte, qui donnait sur une pelouse fraîchement tondue. C’était l’heure d’aller déjeuner : le rôti du dimanche était sur la table, et ils avaient intérêt à ne pas oublier de se laver les mains.
Les souvenirs de quelqu’un d’autre.
Son esprit à moitié embrumé se remit à fonctionner de manière rationnelle tandis qu’elle se retournait. Ça devait être un de ses nombreux faux souvenirs qu’elle avait inconsciemment peuplés avec ce qui, pour elle, se rapprochait le plus d’une famille.
– Réveille-toi, Maddy.
Elle ouvrit les yeux et vit Becks, accroupie, penchée au-dessus d’elle. La lumière du jour se déversait dans la chambre du motel à travers la fenêtre sale.
– Réveille-toi, Maddy, répéta doucement Becks, il faut que tu voies ça.
– Qu’est-ce qui se passe, répondit-elle, encore groggy de sommeil.
Elle se frotta les yeux pour chasser la fatigue et chaussa ses lunettes.
– Il vaut mieux que tu viennes voir par toi-même.
Maddy se mit en appui sur ses coudes et tenta de se mettre debout. Elle sentit aussitôt qu’elle avait des courbatures au niveau des cuisses et se rappela soudain que, la veille au soir, ils s’étaient précipités, pêle-mêle, pour grimper à toute vitesse le flanc de plus en plus escarpé d’une colline, tentant désespérément de ne pas se faire rattraper par des bombardements, poussés par l’adrénaline. Une course folle pour échapper à l’incinération. Pas étonnant qu’elle ait dormi aussi profondément : elle était totalement épuisée.
Becks l’attrapa par le bras et l’aida à se mettre debout. Maddy enjamba alors ses compagnons, tous encore profondément endormis. Heywood ronflait. Rashim marmonnait quelque chose.
Elles s’approchèrent de la fenêtre et Maddy regarda au-dehors.
– Mon Dieu… murmura-t-elle.
Au-delà du porche d’entrée couvert de leur bungalow s’étendait un paysage totalement nouveau. À l’extrémité la plus éloignée, de l’autre côté du parking gravillonné, se dressait la station-service fermée, et face à eux, les autres bungalows décrépits et la carcasse rouillée d’un vieux pick-up abandonné… Ces éléments étaient les seuls qui semblaient vaguement appartenir au monde réel. Les sapins dénudés qui se dressaient d’un air menaçant au-dessus du motel isolé en bord de route ne portaient désormais plus une seule aiguille. Ce n’était plus que de l’écorce grise et du bois mort, ou sur le point de mourir. De l’extrémité de leurs branches jusqu’aux brindilles racornies et comme fondues, des filaments d’une substance gluante, d’un gris-rose pâle, pendaient, telle de la bave au coin de la gueule d’un chien affamé. Au sol, un quadrillage luisant ressemblait aux traînées d’une limace et reliait, ici et là, des petits tas de matière semblables à du mucus. Sur le plancher du porche patiné par les éléments, juste devant leur fenêtre, là où la veille des orties et des mauvaises herbes se faufilaient à travers les interstices entre les lattes, des filaments gluants pendaient maintenant dans l’espace sombre et réduit qui permettait de se glisser sous le bâtiment. Le brouillard épais d’une fumée blanche les empêchait de voir plus loin : ce devait être la conséquence du bombardement intensif de la veille. Il ne restait plus qu’un monde étranger et mort, gris et blanc, qui lui rappela très nettement l’espace du chaos.
– Mon Dieu… murmura-t-elle de nouveau.



CHAPITRE 36
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
– On doit filer d’ici ! Et tout de suite ! s’exclama Liam.
– Que s’est-il passé ? grinça Bob en levant les yeux sur lui.
– Il y a toute une bande de gars, sacrément excités, en bas qui ont… enfin, je crois qu’ils me prennent pour Jésus.
– Ce n’est pas très malin.
– Ah non, ça… pour sûr. On va devoir y aller. S’ils se mettent à causer, on va avoir les Romains et plein d’autres gens sur le dos, avant qu’on ait le temps de dire ouf.
Bob se leva de sa paillasse.
– Le portail ne s’ouvrira pas avant demain midi.
– Je sais ! Je sais ! fit Liam en ramassant son sac. Il faut juste qu’on parte et qu’on trouve un endroit discret, en attendant. Tiens… ajouta-t-il en lançant un châle de prière à Bob. Colle-toi ça sur la tête… ça nous portera chance.
Ils descendirent l’échelle grinçante. Liam entendait des éclats de voix derrière la porte. Un vif débat avait l’air de s’y dérouler. Plus que vif. Enragé.
Bon sang… Et dire qu’on va devoir passer par là.
Il n’y avait pas d’autre issue.
– Très bien, Bob. Le mieux, c’est de courir. Sans s’arrêter. Et surtout sans se battre… c’est compris ? Pas question de provoquer une autre émeute. On sort à toute vitesse en prenant garde que personne ne nous suive.
Liam se glissa jusqu’à la porte. Le babel détectait quelques mots hurlés et parvenait à traduire des bribes de l’échange.
– … ont profané le sol sacré ! Ils ont mis Dieu en colère !
– … l’ai entendu parlé à Cana, il y a trois jours. Je l’ai vu… Il ne parle comme aucun autre prophète que j’ai…
– … pas le même que celui de Nazareth. Ce n’est pas non plus celui qui était au temple ! J’ai entendu dire qu’il avait la peau plus foncée !
– … tu n’y étais même pas ! Tu ne l’as pas vu de tes propres yeux, Linus ! Tu écoutes les ragots comme une vieille blanchisseuse !
– … vais fendre ton jeune crâne, espèce de chèvre ignorante !
– … Moi, j’y étais. Moi, j’ai vu. Je l’ai entendu. Le géant était possédé par les esprits vengeurs du diable ! Il commandait aux esprits de partir ! Il a dirigé les esprits vers un troupeau de…
– … Ils disent que le géant fait la taille de deux hommes. Qu’il a tué plus de cent Romains !
Liam se tourna vers Bob.
– Ça dégénère complètement.
– Tu pourrais leur expliquer qu’ils se trompent.
– Tu rigoles ? Chaque fois que je murmure un peu d’anglais, ils pensent que je suis un ange ou pas loin. On ferait mieux d’y aller, c’est tout !
Bob acquiesça :
– Je vais ouvrir la voie, dans ce cas.
– OK, vas-y… dit-il en se reculant. À toi de faire le bulldozer.
Une fois devant la petite porte, il se retourna vers Liam.
– Tu es prêt ?
– Pas vraiment. Mais allons-y.
L’unité de soutien prit une profonde inspiration et plongea sous la poutre en bois qui surplombait l’entrée. Presque instantanément, les bruyants échanges s’interrompirent et tous les yeux se tournèrent vers lui. Il s’avança dans la salle bondée, Liam sur ses talons.
– Le voilà ! cria quelqu’un.
– Le géant !
– Regardez ! Le prophète !
Bob avançait à grandes enjambées, les hommes s’écartaient précipitamment devant lui. Liam, qui suivait derrière, fut saisi par une main à l’épaule.
– Tu es celui qui proclame que Dieu est son père ?
C’était le jeune homme qui lui avait parlé plus tôt. Liam bredouilla une réponse pour en obtenir la traduction, mais avant qu’il ait pu dire qu’il le confondait avec le vrai Jésus, le jeune homme écarquilla les yeux.
– Tu parles avec Dieu ?!
Liam verrouilla ses lèvres et secoua la tête sans mot dire. Il se dégagea d’un coup d’épaule, mais la main parvint à s’agripper à la sangle de son sac. Le sac tomba, déversant tout son contenu sur le sol recouvert de terre et de paille.
– Pardonne-moi ! cria le jeune homme.
Liam s’accroupit et ramassa le sac. Le jeune homme se précipita pour l’aider à rassembler ses affaires, mais ses yeux tombèrent sur le métal étincelant de la lampe torche. Intrigué, il s’en saisit.
– Rends-la-moi, ça vaut mieux… s’il te plaît.
Pris d’une violente fascination, le jeune homme fixait l’étrange objet entre ses doigts. Comme un enfant curieux, il plaça tout naturellement le pouce sur le petit interrupteur et appuya. Un faisceau de lumière transperça aussitôt la pièce sombre, attrapant la poussière en suspension et la fumée du four, créant ainsi un épais rayon lumineux dirigé du sol au plafond.
Dehors, dans le jour éblouissant, l’éclat blême et éphémère de l’ampoule serait passé inaperçu, ou aurait pu être confondu avec un simple reflet. Mais ici, dans cet antre… la lampe était comme un phare magnifique, une colonne incandescente de beauté transcendante.
Le jeune homme tituba en arrière et lâcha la lampe comme si elle venait d’être retirée du feu du forgeron. Le faisceau lumineux vacilla et tournoya sur le sol. Les hommes, éberlués, chancelèrent. Saisis d’une panique aveugle, ils s’écartèrent du faisceau en bondissant, comme si le puits de lumière était l’éblouissante et fatale apparition d’une vipère.
Liam attrapa la lampe, l’éteignit et la glissa dans son sac. Il ramassa ensuite le journal et le stylo, puis releva les yeux vers les visages terrifiés qui l’encerclaient.
Ah, super.
Bob se tenait près de la porte qui menait à une étroite ruelle. Il émit un grognement profond et douloureux signifiant à Liam qu’il leur fallait partir.
– J’arrive ! J’arrive !
Il traversa la salle en courant, les hommes reculant encore sur son passage et le suivant de leurs yeux exorbités.
Bob sortit le premier, grimaçant sous la lumière du jour. Liam se retourna sur le seuil. Chaque homme, sans exception, chuchotait quelque chose à l’oreille de son voisin.



CHAPITRE 37
2070, MONTAGNES ROCHEUSES
Becks montait toujours sa garde solitaire près de la fenêtre du bungalow, regardant fixement le paysage éclairé par la lune. La bouillie virale luisait toujours d’humidité, telle une neige de fin de saison qui aurait fondu en une gadoue décolorée.
Son esprit était évidemment concentré sur sa tâche, à l’affût de toute menace potentielle, tandis que ceux sur lesquels elle veillait dormaient, serrés les uns contre les autres, à même le sol de la pièce. Mais une partie de son attention était distraite par une conversation silencieuse. Elle était occupée à évaluer la situation avec un module d’IA qui lui avait été temporairement intégré. Elle choisit naturellement de visualiser l’IA sous la forme de Bob, se tenant poliment à côté d’elle. Ce fut lui qui prit le premier la parole :
> Ils mourront bientôt si nous restons ici. Il reste peu d’eau.
> Oui, c’est vrai. Ils mourront tous. Y compris Charley.
Bob fronça les sourcils, l’air concentré.
> Envoie-moi tes données concernant Charley, j’aimerais les consulter.
> Tu veux savoir si j’ai développé envers elle un attachement émotionnel ?
> Affirmatif.
L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres de Becks. Elle croisa le regard de Bob.
> Je crois que c’est le cas.
Becks ouvrit un petit dossier très précieux dans son esprit, un fichier qu’elle avait créé pour rassembler ses observations, ses pensées… et ses sentiments. Par l’intermédiaire des nano-circuits installés dans son crâne, elle transmit à l’IA temporaire ce qu’elle avait accumulé dans ce dossier.
Bob prit un moment pour intégrer ses données.
> Oui… je comprends, maintenant. Elle est vulnérable. Fragile. Ton attachement envers elle serait-il analogue à l’affection maternelle ?
Becks sourit.
> Je le crois. Je comprends à présent pourquoi les parents humains sont capables de se sacrifier pour leurs enfants.
> C’est un acte illogique. Un parent peut produire d’autres descendants. En revanche, si un parent meurt, il devient incapable de s’occuper de sa progéniture existante.
> C’est illogique mais inévitable.
> Je suis d’accord. C’est un comportement qui est gravé en eux. Chaque espèce est conçue pour faire naître une progéniture puis pour développer les ressources disponibles afin d’assurer sa survie. Toutes les formes de vie naturelles et les schémas comportementaux peuvent se résumer en un unique processus : la transmission et la préservation de l’information génétique.
Becks haussa un sourcil et ses yeux se dirigèrent vers sa gauche tandis qu’elle imaginait que c’était là que Bob se tenait à côté d’elle.
> C’est donc cela qu’on appelle « l’amour » ?
> Je crois que ce récapitulatif explique une grande part de « l’attachement émotionnel ».
> Cela n’explique pas ton attachement émotionnel à Liam. Il n’est pas ta progéniture.
Bob prit un air concentré tandis qu’il analysait cette information.
> Liam est mon… ami.
> Et le mien aussi.
Instinctivement, elle tendit sa main délicate et s’imagina attraper l’une des énormes mains d’homme des cavernes de Bob.
> Nous sommes en train de devenir comme eux, n’est-ce pas ?
Bob acquiesça :
> Affirmatif. Je me perçois désormais davantage comme humain que comme IA.
Elle sourit.
> Mais tu continues de dire « affirmatif » alors que « oui » suffirait.
> Je crois que Liam aime bien quand je parle comme ça.
 
Ils parvinrent à tenir six jours. Si le résidu brillant du virus de Kosong n’avait pas fini par se transformer en une sorte de poussière blanche, semblable à du sucre glace, ils auraient finalement été à court de solutions. L’eau en bouteille qu’ils avaient apportée avec eux et rationnée avec précaution était à présent presque épuisée. Le changement brusque et radical de l’aspect du résidu avait été suffisant pour que Maddy et Rashim envisagent d’envoyer quelqu’un à l’extérieur afin de vérifier si la poudre blanche que l’on voyait désormais partout était inoffensive, ou s’il s’agissait encore d’un agent pathogène hautement infectieux.
Rashim se porta volontaire pour sortir. Mais Maddy n’en tint pas compte. Elle regarda ostensiblement Becks.
– Becks… il faut que ce soit toi.
Becks hocha lentement la tête, laissant à peine paraître sa réticence.
– Entendu. C’est le choix le plus logique, Maddy.
Charley secoua la tête et se précipita sur Becks, qu’elle entoura fermement de ses bras.
– Ne sors pas ! Tu vas mourir !
– Tout se passera bien, Charley, répondit Becks avec douceur.
Dans la salle de bains, Rashim arracha le rideau de douche taché et crasseux de ses anneaux rouillés et le tendit sur la porte qui donnait sur le porche.
– Il faut installer un écran devant la porte d’entrée pour se protéger. Ça fera l’affaire.
Ils improvisèrent ensuite pour Becks une combinaison de protection contre les risques biologiques, en l’enveloppant dans leurs impers et en lui plaçant sur les mains des sacs en plastique qu’ils nouèrent solidement au niveau des poignets. Rashim écarta le rideau et Becks s’aplatit contre la porte d’entrée tandis que lui et Maddy tiraient vivement le rideau derrière elle.
– Bien, Becks… nous t’avons protégée au mieux. Tu peux ouvrir, maintenant.
– Entendu, Maddy.
Becks tourna la poignée et poussa doucement la porte en bois, qui grinça sur ses vieux gonds. L’unité de soutien se retrouva face à un monde lumineux mais dépourvu de couleurs. La matière visqueuse qui avait jadis été des oiseaux, des feuilles, de l’herbe, des insectes et des écureuils, avait perdu sa teinte gris-rose au cours des quarante-huit dernières heures et était désormais d’un blanc immaculé. De ce qu’ils avaient pu voir à travers leur unique fenêtre sale, elle semblait avoir totalement séché et s’être transformée en une fine poussière. Comme une neige poudreuse et légère.
Si elle était entièrement sèche… elle devait, en toute logique, être morte. Du moins c’est ce que tous espéraient.
Becks plia les bras et son enveloppe imperméable émit un froissement bruyant dans le silence. Son nez et sa bouche étaient recouverts d’un masque de tissu, ses mains enfermées sous deux couches de sac en plastique. Difficile de parler de combinaison, mais ils avaient fait de leur mieux avec ce qu’ils avaient sous la main.
La voix de Maddy lui parvint, assourdie, à travers le rideau de douche.
– Prends les premiers échantillons que tu trouves et reviens !
L’unité de soutien tenait dans ses mains deux bouteilles en plastique vides. Elle fit quelques pas prudents, sur la pointe des pieds, sur les planches grinçantes et traversa le porche jusqu’aux quelques marches qui descendaient jusqu’au gravier. Derrière la fenêtre au carreaux sales, elle vit ses compagnons en train de la guetter, serrés les uns contre les autres, .
– Comment tu te sens ?! lui lança Maddy. Tu vas bien ?
– Je ne ressens pour l’instant aucun symptôme particulier.
Becks s’accroupit au bord du porche et déposa les bouteilles par terre. Sur la marche du haut se trouvait un petit tas de résidu séché. Elle le toucha doucement du bout de l’index à travers les sacs en plastique.
– Le résidu semble recouvert d’une croûte solide.
Elle appuya avec plus d’insistance et la croûte céda, comme une coquille d’œuf.
– Il y a une croûte extérieure sèche.
Elle plongea le doigt dans la petite bosse et le retira. Un filament de matière visqueuse y était resté accroché.
– Sous la croûte… le résidu est encore humide et à la forme d’une pâte épaisse.
– Prends un échantillon de la croûte, dit Rashim, et un autre de la pâte.
Becks dévissa le bouchon d’une bouteille. Elle souleva doucement un fragment de la croûte : aussi fragile qu’un morceau de gâteau, il commença à se désagréger entre ses doigts. Avec précaution, elle fit tomber les miettes sèches dans la bouteille, revissa le bouchon et la reposa à terre. Elle se saisit ensuite de l’autre récipient, plongea le doigt dans l’intérieur mou du petit tas de résidu et en pliant l’index, en sortit un peu de pâte. Celle-ci s’étira depuis son doigt au-dessus de la bouteille ouverte. La longue goutte pendante resta accrochée quelques instants au bout de son doigt, puis finit par tomber avec un « ploc » discret au fond du récipient. Elle revissa le bouchon.
– J’ai prélevé un échantillon de chaque.
– Très bien, mission accomplie, dit Maddy. Reviens.
Becks retourna vers la porte ouverte, se plaça juste à l’entrée et referma soigneusement la porte derrière elle.
– Bien, retire les sacs en plastique de tes mains en faisant bien attention à les retourner, lui dit Rashim à travers le rideau de douche, puis fais un nœud à chaque sac.
Becks posa les bouteilles par terre et suivit les instructions.
– À présent, retire les impers et laisse-les où tu es. Ensuite, on te laissera franchir le rideau.
Becks se débarrassa des impers, les laissa tomber et les poussa d’un coup de pied contre le bas de la porte du porche.
– Les bouteilles d’échantillon… Leur partie extérieure n’a pas été en contact avec quoi que ce soit ?
– Non, Rashim. J’ai été très prudente.
– Parfait.
Il s’apprêtait à écarter le rideau quand Heywood l’arrêta.
– On ne devrait pas attendre un peu ? Ne serait-ce que par sécurité ? Pour être sûrs qu’elle n’est pas infectée ?
Rashim fit la moue.
– Oui, vous avez peut-être raison. Becks, tu veux bien rester où tu es un petit moment ?
– Oui, bien sûr. Je comprends.
Ils la firent attendre près de deux heures, debout, le dos appuyé contre la porte, une bouteille dans chaque main, recouverte par le rideau qui bougeait sous son souffle.
Au bout de deux heures, Maddy en eut assez.
– Je pense qu’elle va bien.
– Becks, ressens-tu des symptômes particuliers ? demanda Rashim en l’inspectant à travers le rideau de douche. Examine-toi à nouveau. Est-ce que tu as des décolorations sur la peau ?
Becks vérifia ses mains et ses bras.
– Je n’en vois aucune.
Il laissa échapper un soupir.
– Très bien… Elle peut entrer.
Il écarta prudemment le rideau et Becks s’avança.
– Voici les échantillons, dit-elle en tendant les deux bouteilles.
Maddy et Rashim se regardèrent une brève seconde. Maddy les attrapa du bout des doigts par le bas, grimaçant comme si elles avaient été remplies d’urine.
– Bon, maintenant, on devrait faire le test. Heywood, allez chercher nos cobayes.
Il pénétra dans la salle de bains et en revint quelques instants plus tard, portant quelque chose qu’il gardait enfermé au creux de ses mains.
Maddy posa les bouteilles à terre puis dévissa précautionneusement le bouchon de celle qui contenait la croûte.
– Bon… prêt ?
Heywood s’agenouilla à côté d’elle.
– Concurrent malchanceux numéro un.
Il ouvrit légèrement les mains et laissa tomber un cafard dans la bouteille. Maddy revissa rapidement le bouchon.
Ils observèrent l’insecte courir en tous sens au fond du récipient.
– Il a l’air d’aller bien, pour l’instant, dit Heywood.
– Il est trop tôt pour le dire, répondit Maddy. Testons la partie gluante.
Heywood retourna dans la salle de bains et revint quelques secondes après avec un deuxième cafard qu’il venait d’attraper dans la baignoire. Maddy ôta le bouchon de la deuxième bouteille.
– Prêt ?
Il hocha la tête. Elle retira le couvercle.
– Concurrent malchanceux numéro deux.
Il laissa tomber la bestiole à l’intérieur. Elle tomba au fond de la substance visqueuse avec un léger ploc. Comme le premier, le cafard se déplaça sans bruit en cercles au fond de la bouteille. Il traînait derrière lui un filament gluant.
– J’espère que tu vas aller bien, monsieur Cafard, dit Charley.
Tous se serrèrent autour des bouteilles en plastique et regardèrent les insectes inspecter leur nouvel environnement, en décrivant bêtement des cercles dans un grattement de pattes.
– Quelqu’un sait à quoi est censé ressembler un cafard en détresse ? demanda Maddy au bout d’un moment.
– J’en ai vu suffisamment pour savoir que ces petites bestioles sont sacrément résistantes, répondit Heywood. Si une espèce est capable de survivre à toutes les autres, c’est bien la leur.
Ils poursuivirent leur observation silencieuse pendant une demi-heure. Aucun des deux cafards ne semblait affecté le moins du monde.
– Et si ces cafards étaient immunisés ? demanda Heywood.
– Jusqu’à présent, nous n’avons rien vu qui le soit, répondit Rashim. Je ne vois pas pourquoi une espèce en particulier pourrait l’être.
Une autre demi-heure s’écoula sans un bruit. Ils fixaient les bouteilles dans un silence angoissé, la bouche sèche, terriblement assoiffés. Ils ne tiendraient plus très longtemps coincés dans cette pièce. Il fallait qu’ils sortent pour trouver de l’eau.
Le premier cafard, dont la carapace brun foncé était recouverte d’une fine couche de poussière pâle, s’arrêta finalement de bouger.
– Oh… non… pitié, murmura Maddy. Allez, remue-toi, petit cafard, ne nous lâche pas…
Ses antennes frémirent, émirent quelques secousses, puis s’enroulèrent. Il roula ensuite sur le dos, les pattes tremblantes et agitées de spasmes.
– Ça s’annonce mal, dit Heywood.
Les pattes minuscules de l’animal se plièrent encore une fois, puis il ne bougea plus. Dans l’autre bouteille, le second cafard commençait lui aussi à ralentir.
– Oh non. Maddy s’assit sur les fesses. Ils sont touchés.
Rashim était toujours en train d’examiner de près le cafard mort.
– Je ne vois toujours aucune dégradation des tissus, pour l’instant. Mais… Je ne sais pas, c’est peut-être parce que leur carapace est d’un matériau plus difficile à décomposer pour le virus…
– De l’air ! s’exclama soudain Charley. Peut-être qu’ils manquent d’air ?
Rashim ferma les yeux d’un air soulagé.
– Mais bien sûr…
Maddy se redressa.
– Bon sang ! C’est ça !
Elle se pencha, dévissa prudemment le bouchon de la bouteille qui contenait l’échantillon de poudre. Le cafard « mort » se mit aussitôt à agiter les pattes. Il se tortilla sur le dos, avant de se retourner et de se remettre à tourner frénétiquement au fond de la bouteille.
Maddy dévissa le bouchon de l’autre récipient et l’insecte couvert de mucus recommença à se débattre avec une vigueur renouvelée dans la matière poisseuse.
Elle laissa échapper un long soupir de soulagement.
– Bravo, mes petites blattes adorées !
Heywood grogna :
– Je n’aurais jamais pensé un jour souhaiter une longue et heureuse vie à l’une de ces sales bêtes.
– On ferait mieux de ne pas s’emballer trop vite, déclara Rashim. Nous ne savons pas précisément à quelle vitesse le virus agit.
– On n’a pas le temps d’être aussi prudents, fit remarquer Maddy en ramassant la bouteille.
– Qu’est-ce que tu fais, Maddy ? la sermonna Rashim.
Elle retourna la bouteille et plaça son autre main, paume vers le haut, sous le goulot ouvert. Le cafard lui dégringola dans la main et se mit à parcourir sa paume dans tous les sens, lui laissant sur la peau des traces de mucus luisantes. L’insecte sauta ensuite sur le sol et s’enfuit en zigzaguant énergiquement avant de disparaître sous une vieille armoire.
Charley étouffa un cri à la vue des gouttelettes de matière visqueuse. Instinctivement, les autres s’écartèrent un peu de Maddy, qui fixait sa paume.
– On n’a pas le temps de tergiverser, lança-t-elle. On est à court d’eau potable et il nous reste encore des kilomètres à parcourir dans la montagne. Si on reste ici plus longtemps, on va finir par y rester… Tu penses que l’humidité pourrait encore réveiller cette saleté, c’est ça ? demanda-t-elle à Rashim.
Il acquiesça d’un simple signe de tête.
– Alors on doit s’en assurer.
Elle leva la main vers sa bouche.
– Maddy ! Ce n’est pas prudent ! l’avertit Becks.
Avant que l’un d’eux ait pu l’en empêcher, elle donna un petit coup de langue sur l’un des points de mucus qui luisait sur sa paume.
Son visage se tordit aussitôt en une grimace de dégoût.
– C’est répugnant…
Rashim secoua la tête.
– C’est complètement idiot, ce que tu viens de faire.
– Eh bien… j’en ai en moi, maintenant. On ne va pas tarder à savoir.
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Le virus de Kosong était « mort ». Rashim avait bien deviné : son cycle de vie très court devait être fondamental dans sa conception. En tant qu’arme biologique, ce qu’il était très certainement, il avait dû être conçu pour se répandre et agir rapidement, pour annihiler complètement tout organisme vivant avec lequel il entrerait en contact, puis, après une période très courte, un mécanisme au déclenchement chimique intégré à sa conception devait impliquer qu’il s’infecterait lui-même. C’était l’arme ultime parfaite, conçue par des gens prêts à rester tapis dans l’ombre des semaines durant, avec de la nourriture et de l’eau, puis à refaire surface, pour s’approprier un monde entièrement « nettoyé ».
Ils quittèrent le bungalow et sortirent par une journée d’été aussi lugubre qu’un matin d’hiver. Ils gagnèrent le garage abandonné juste en face, espérant trouver quelque chose à boire dans la supérette attenante. Pour une fois, la chance était de leur côté. Un distributeur automatique cachait dans ses entrailles mécaniques une quinzaine de cannettes de soda, tel un conservateur de musée ayant fait zèle de prudence. Cinq cannettes de Coca impeccables, sans aucune trace de rouille, trois cannettes de boisson énergisante, six de jus de raisin et, pour le plus grand plaisir de Maddy, une de Dr Pepper.
Après en avoir bu une longue gorgée goulue, elle rota.
– Désolée.
– Trois cannettes chacun, déclara Heywood. On a intérêt à les faire durer.
Ils reprirent leur marche dans un monde recouvert de poudre blanche et repartirent en direction du sud-ouest, le long de la route de gravier défoncée qui les avait conduits là presque une semaine plus tôt. Elle montait impitoyablement, s’élevant lentement en une pente régulière qui partait des contreforts des Rocheuses pour en rejoindre les hauteurs. Ils passèrent à côté d’un panneau à la peinture délavée et tachée sur lequel on lisait :
 
ENTRÉE DE LA PIKE NATIONAL FOREST
Altitude : 4 302 m
Du nom de l’explorateur et pionnier Zebulon Pike.
 
Le mot « forêt » ressemblait désormais à une mauvaise blague. Les pins qui auraient dû être luxuriants et couverts d’une épaisse couche d’aiguilles vert sombre et de pommes de pin n’étaient plus que des squelettes gris, comme des poteaux téléphoniques entourés d’un halo de maigres brindilles.
Tandis qu’ils gravissaient en silence la montagne, les graviers crissaient et craquaient sous leurs pieds, et le résidu blanc était aussi fin et cassant que la glace d’une première gelée hivernale.
En milieu d’après-midi, ils firent une pause à un endroit où la route en pente tournait en épingle à cheveux, sur une aire de stationnement qui se prolongeait, derrière une barrière de sécurité rouillée, par une pente abrupte. Cet endroit avait jadis été une aire de pique-nique : une table et des bancs abîmés par les intempéries, les restes d’un foyer destiné à faire des barbecues et un panneau délavé témoignaient que cela avait dû être un lieu idéal pour prendre les incontournables photos de vacances de style « j’y étais », avec pour toile de fond, les premiers sommets des Rocheuses.
Maddy fit glisser son sac à dos, le posa par terre et traversa lentement la zone gravillonnée jusqu’en bordure de l’aire de pique-nique. Elle s’appuya contre la barrière de sécurité et laissa son regard errer sur la vallée traversée par une rivière qui s’étendait en contrebas. Le paysage ressemblait à un film en noir et blanc, mais dépourvu de vie. On aurait dit que les pentes de la vallée qui leur faisaient face étaient recouvertes du léger manteau de la première neige de la saison. Une personne qui se serait tenue là-bas aurait probablement vu la même chose en regardant vers elle : un paysage d’hiver. Elle frissonna car la température avait chuté à cause de l’altitude. Ils devaient se trouver à quelques centaines de mètres plus haut que lorsqu’ils étaient partis. Peut-être qu’une partie de la masse blanche qu’elle voyait tout au sommet des pics lointains était réellement des neiges éternelles.
Rashim la rejoignit et fit craquer le rail de sécurité en s’y appuyant.
– Sacré contraste avec la jungle amazonienne, hein ?
– Ça, c’était vraiment à couper le souffle, répondit-elle en souriant.
Elle avait vu tant de vie bouillonnant dans un seul endroit. Des millions d’espèces de flore et de faune jouant des coudes pour se faire une place. Elle avait eu l’impression de nager dans une soupe verte, animée par d’innombrables pépiements et bourdonnements.
– Je me demande à quoi ressemble cette jungle, maintenant.
Rashim but avec précaution une gorgée de jus de raisin de sa cannette avant de répondre :
– Si l’on en croit ce qu’on voit maintenant. Elle doit être blanche, et plus verte.
– Tu crois que le virus s’est répandu partout ?
– Je l’ignore. Peut-être que certaines îles ou certains lieux éloignés ont réussi à y échapper. Je l’espère, dit-il en soupirant. Ce serait agréable de pouvoir se dire qu’il existe peut-être quelque part, au milieu d’un océan, une île couverte de végétation luxuriante, grouillante d’animaux qui continueraient leur vie insouciante, loin de tout ça.
– Hmm, oui, ce serait bien.
Elle termina sa deuxième cannette, la renversant pour en faire tomber les dernières gouttes dans sa bouche. Il ne lui en restait plus qu’une dans son sac à dos. Quand elle l’aurait terminée, Dieu seul sait ce qu’elle pourrait boire. Il en allait de même pour les autres. Tous buvaient précautionneusement, à petites gorgées.
Rashim se passa la langue sur les lèvres.
– Il s’en serait fallu de quelques jours, et on aurait pu empêcher tout ça.
– Je me demande, dit-elle, si ça peut se comparer à ce qui se passe après un feu de forêt.
– Que veux-tu dire ?
– Eh bien, je suis sûre d’avoir lu quelque part que les feux de forêts naturels font en quelque sorte partie du cycle de la vie. Quand une forêt est ancienne, elle commence à mourir de l’intérieur parce que seuls les arbres les plus vieux réussissent à profiter de la lumière du soleil. Et ils sont tous tellement anciens qu’ils meurent de toute façon, petit à petit. À ce moment-là arrive un orage avec ses éclairs. Ça déclenche un incendie : tout brûle, se transforme en suie et en charbon, et semble complètement mort. Mais cette grande quantité de cendres est excellente pour le sol. Et donc, dès la première pluie, on voit de jeunes pousses vertes jaillir du sol calciné et la forêt commence alors un tout nouveau cycle de vie parce que maintenant que les vieux arbres ont disparu, les petits arbres ont une chance… Ils voient enfin le soleil.
Il haussa les épaules.
– S’il reste quoi que ce soit de vivant ici… alors, peut-être.
– Peut-être que Kosong, Pandore… « La Revanche de Waldstein »… Peu importe le nom qu’on donne à ce truc, peut-être que ça devait arriver. Que c’est un nouveau départ pour les jeunes pousses.
– Une renaissance ? demanda Rashim.
Elle approuva d’un signe de tête.
– Tu ne te demandes jamais s’il pourrait s’agir d’un cycle si c’est déjà arrivé à l’humanité auparavant ? Comme si, par exemple, je ne sais pas… l’arche de Noé ou l’Atlantide étaient des événements de l’ampleur d’une extinction qui se seraient produits il y a des siècles… Et qu’une trace de cette Histoire avait fini par entrer dans la légende ?
Il fit une moue songeuse.
– Non, pas vraiment.
Elle eut un rire sans joie.
– Ouais, tu as peut-être raison. Tu donnes l’impression de ne jamais surinterpréter les choses, remarqua-t-elle en souriant. Ça me plaît. C’est quelque chose que j’ai toujours apprécié chez toi.
– Je crois que je ne suis pas du genre philosophe, répondit-il en haussant les épaules. Je vois la philosophie comme une sorte de « science douce » destinée à ceux qui ne peuvent pas supporter les réponses de la science véritable.
– Ouille, fit-elle, je ne pensais pas que tu étais un cartésien aussi forcené.
– La science est un processus de réflexion qui peut être prouvé ou réfuté. En revanche, la philosophie, la religion, l’art…? dit-il en haussant de nouveau les épaules d’un air méprisant. Dans ces champs de pensée, on considère que l’opinion de tout le monde est valide. Autrement dit, personne n’a tort. Ce qui signifie, en toute logique, que personne n’a raison. C’est une forme de pensée circulaire qui ne mène nulle part.
Maddy se tourna de l’autre côté de la vallée. Elle regarda vers le sud, là où ils devaient aller. Waldstein était quelque part là-bas. Elle espérait qu’il était toujours en vie et qu’il les attendait.
– Combien de temps on va tenir quand on aura terminé nos cannettes ?
– Il y a de l’eau, plus bas, dit-il en désignant d’un coup de menton le ruban scintillant de la rivière à leurs pieds.
– Mais on peut la boire ? S’il y avait toujours des microbes du virus, des cellules, ou je ne sais trop quoi dans l’eau ?
– Notre peau a été suffisamment en contact direct avec cette poudre résiduelle. Si elle était toujours… « vivante », nous le saurions, maintenant.
– J’imagine qu’on va de toute façon bientôt devoir remplir nos bouteilles.
Ils contemplèrent la vallée, avec pour seul bruit de fond le murmure d’une douce brise. De l’endroit où ils se tenaient, ils auraient dû entendre beaucoup plus de choses : le gazouillis des oiseaux, le brame intermittent d’un élan, le bourdonnement des insectes.
– Tu réalises… que nous aurions pu nous épargner beaucoup de tracas, Maddy ?
– Comment ça ?
– Nous aurions pu régler le repère temporel après la survenue du virus, puis ouvrir un portail juste à côté du centre de recherche.
Elle était sur le point de lui rappeler qu’une explosion du nombre de particules de tachyons aurait exposé Waldstein à quiconque surveillait le monde à la recherche d’expériences illégales sur le voyage temporel, lorsqu’elle comprit où il voulait en venir.
Il n’y a plus personne pour surveiller, désormais.
C’était probable. Et si quelqu’un était encore en train de surveiller, guettant l’apparition de particules de tachyons isolées… Que ferait-il ? S’en soucierait-il seulement ? Les gens avaient sans doute des problèmes autrement plus importants en tête que la surveillance de vilaines particules de tachyons.
Elle le fixa silencieusement un long moment, puis finit par fermer les yeux.
– Je suis une fichue imbécile.
Sa tête s’affaissa lentement jusqu’à ce que son front heurte doucement la barrière de sécurité dans un bruit mat.
– J’en suis à combien de ratages, maintenant ?
Rashim passa son bras autour des épaules de Maddy et tourna la tête pour regarder Becks, qui montait la garde à côté de la table de pique-nique.
– Non, tu n’as rien raté. Ce n’est pas comme si notre ordinateur sur pattes l’avait compris, elle aussi. Quoi qu’il en soit… Quand nous étions encore à Londres, nous ne savions même pas par où commencer pour le chercher. Nous devions d’abord venir jusqu’ici.
– Je… J’aurais dû mieux organiser les choses. Si j’avais fait mon travail correctement, si j’avais été plus intelligente, on aurait évité le virus. On aurait pu rejoindre Waldstein avant qu’il nous rattrape.
– En 1890, nous travaillions totalement à l’aveuglette. Tu n’avais aucune base de travail, Maddy. Aucune information, aucune donnée. Rien du tout.
– Peut-être que j’aurais dû simplement écouter Liam et laisser tomber l’idée stupide de venir ici pour voir Waldstein ?
– Il n’en resterait pas moins la présence de notre grand objet inconnu. Pourquoi cette chose est-elle là-bas ? Pourquoi transmet-elle un faisceau de particules en direction de Jérusalem ? Qui l’a placée là ?
Il vida dans son gosier les dernières gouttes de sa cannette qu’il jeta ensuite par-dessus la barrière.
– Waldstein est peut-être au courant de son existence… Il doit savoir. Quoi qu’il en soit, dit-il en lui serrant tendrement l’épaule, tu as finalement reçu une invitation de ton créateur à venir le rencontrer. Qui aurait pu rater ça ? Pour n’importe quel mortel, n’est-ce pas comme être convoqué par Dieu en personne ?
Elle éclata de rire.
– Tu vois ? Tu peux jouer les philosophes quand tu veux !
Il leva les yeux au ciel.
– Pas d’insulte, tu veux ?



CHAPITRE 39
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Liam risqua à nouveau un coup d’œil par-dessus son épaule.
Ils nous suivent toujours.
Le jeune homme menait les autres avec la même fièvre à travers la place animée du marché. Celui qui avait une épaisse barbe sombre courait à ses côtés. Tous deux semblaient mener une vive discussion tout en conservant avec beaucoup d’efforts une distance respectueuse d’une dizaine de pas derrière eux. Ils avaient même l’air très excités : éclatant soudain de rire, ou se frappant la poitrine, agitant les mains…
Une foule croissante de curieux leur emboîtait le pas : jeunes et vieux, hommes et femmes.
Bon sang… ils haranguent tous les passants.
La boussole interne de Bob leur indiquait le nord à travers la bruyante ville haute. Sur leur droite, les murs du temple et la forteresse Antonia se dressaient, menaçants, par-dessus les toits. De l’entrée, en admettant qu’ils y parviennent, ils pourraient rejoindre le marché au pied de l’enceinte. C’était trop risqué, et la probabilité d’y croiser des témoins des événements de la matinée parmi les marchands et leur clientèle de pèlerins était bien trop élevée.
Liam était tenté de se mettre tout à coup à courir pour essayer de semer leurs poursuivants, toujours plus nombreux, tels les rats derrière le légendaire joueur de flûte. Mais cela aurait été peu discret et aurait intrigué les passants. La taille de Bob attirait suffisamment l’attention – les gens qu’ils croisaient y regardant à deux fois pour évaluer son gabarit.
De temps en temps, son babel lui traduisait ce qu’ils disaient : on se demandait s’il s’agissait du même géant que celui que les Romains recherchaient activement.
Ils atteignirent une place remplie de petits enclos, qu’occupaient chèvres et poulets. De l’autre côté se trouvait le rempart crénelé de Jérusalem, connu sous le nom de mur d’Ézéchias. Liam avait un vague plan de la ville en tête. Le mur la longeait depuis le coin de la forteresse Antonia jusqu’à l’entrée ouest. Au-delà s’étendaient les faubourgs de Bezetha, les « nouveaux bâtiments » de la ville. Et cette partie nord de Jérusalem était ceinte par la muraille extérieure, une construction parmi les plus récentes, le mur d’Hérode Antipas.
Ils se frayèrent un passage au milieu des enclos. Liam se sentit horriblement exposé sans plus aucune hauteur autour de lui. Lorsqu’ils atteignirent l’ombre, au pied du mur, il lança un dernier coup d’œil en arrière.
Ils étaient là : une foule qui toujours grossissait, jacassait, piaffait, tentait de passer entre les enclos. Cet attroupement risquait d’être remarqué par l’une des sentinelles romaines sur le chemin de garde. S’ils étaient chanceux, une patrouille serait aussitôt expédiée de la forteresse pour disperser tous ces gens.
C’est pas vrai. Ils sont jamais là quand on a besoin d’eux, ces Romains !
Ils firent irruption de l’autre côté de la muraille dans le soleil de l’après-midi. Là, les bâtiments étaient plus neufs, plus hauts, les rues plus larges et plus propres. C’était clairement une partie plus riche de la ville, aspirant aux inclinations romaines pour la discipline. Liam se demandait si les paysans qui les poursuivaient avaient été arrêtés par des soldats. Il s’imaginait que la foule pauvrement vêtue n’oserait pas s’aventurer en masse de ce côté-ci du mur.
Alors qu’ils s’approchaient d’une intersection très animée, Liam finit par entendre derrière lui une grosse voix autoritaire s’exprimant en latin.
– Halte !
Son premier réflexe fut de soupirer de soulagement. Quelqu’un avait arrêté la populace sous l’arcade. Mais la voix poursuivit :
– Vous deux ! Restez où vous êtes !
Il s’arrêta, se retourna et découvrit un centurion à la tête d’une patrouille de légionnaires. Ce dernier traversa, seul, le carrefour à grandes enjambées en se dirigeant vers eux, dans le cliquetis de sa cuirasse, une main sur la poignée de son glaive, l’autre balançant nonchalamment un bâton court, symbole de son autorité. Quand il fut à une dizaine de mètres d’eux, il s’arrêta.
Il tendit le cou et abrita ses yeux du soleil d’une main. Puis, il prit soudain un sifflet de bronze attaché à son cou et souffla vivement. Les légionnaires trottèrent à sa suite.
– Toi.
Il pointa son bâton en direction de Bob… qui regarda Liam.
– Moi ?! fit Liam.
– Non, toi ! Le grand bœuf ! Au nom des ordres du préfet de Judée, tu es en état d’arrestation !
Liam allait glisser à Bob qu’ils n’avaient qu’à faire demi-tour et courir lorsque des huées poussées en chœur détournèrent l’attention du centurion, qui se retourna. Une foule surgit de l’arcade et se répandit dans la rue. Liam n’avait pas réalisé l’ampleur qu’elle avait prise, derrière eux. Il devait y avoir entre soixante-dix et quatre-vingts personnes.
– Bande de rats d’égout ! Repassez cette porte ! leur beugla le centurion dans un latin coloré.
D’autres huées et des jurons lui répondirent, de toutes parts. La foule, qui se déversait dans ces faubourgs plus huppés, se déployait et se tenait de l’autre côté de la route pavée, à une distance prudente de la patrouille romaine, au cas où le centurion userait de nouveau de son sifflet pour ordonner à ses hommes de les attaquer. L’opposition de la foule était circonspecte… prudente… mais néanmoins ferme et bien répartie. Bob, quant à lui, avança d’un pas, bravant les légionnaires.
Qu’ils l’aient vu le matin-même, ou qu’ils en aient entendu parler par leur collègues en déroute, quoi qu’il en soit ils reculèrent d’autant. Et ce fut une invite suffisante pour les Judéens, qui se répandirent tout autour de Liam et Bob.
– Rentrez chez vous, bâtards de Romains ! cria un vieil homme derrière Liam en les menaçant de sa canne.
Le centurion transmit un ordre à l’un de ses hommes, qui posa son bouclier et son javelot et se mit à courir vers la forteresse. Le centurion s’adressa alors aux autres légionnaires, qui se rassemblèrent et formèrent un mur solide composé de vingt boucliers.
– Cet homme est en état d’arrestation ! dit-il en pointant de nouveau son bâton vers Bob.
Une tuile décrivit un arc-de-cercle au-dessus de leurs têtes et se brisa sur un casque.
Le centurion secoua la tête d’un air las.
– Soyez braves, légionnaires !
Le jeune homme de la taverne se fraya un chemin au milieu de la foule et s’arrêta devant Liam.
– D’autres Romains vont arriver.
– Nous essayons de quitter la ville, répliqua Liam. Nous ne sommes pas ici pour provoquer de nouveaux troubles.
La foule avait trouvé un tas de tuiles laissé là par des ouvriers. Elles se mirent à voler et à se fracasser contre les boucliers.
– Mais c’est ce que vous avez fait ! Ce matin ! Toi et… cet homme, hésita-t-il en désignant Bob. Vous avez montré aux prêtres que nous n’étions pas les imbéciles qu’ils croyaient ! Que nous n’étions pas de stupides vaches à lait. Tout Jérusalem sait ce que vous avez accompli.
– C’était…
Il était sur le point d’expliquer une fois de plus que, en réalité, l’homme qui avait été courageux… celui qui avait véritablement initié l’émeute n’était autre qu’un homme appelé Jésus. Comme si la simple mention de ce nom aurait suffi à clarifier le malentendu. Mais, bien sûr, Liam commençait à comprendre que, à cet instant précis, Jésus de Nazareth était encore un quasi-inconnu, un agitateur parmi d’autres qui allait de ville en ville, attisant le mécontentement qui couvait dans la Judée occupée par les Romains. Tout ce que les gens ordinaires de Jérusalem savaient de lui – jusqu’à ce matin –, c’était qu’il était un orateur des plus fascinants, qu’il venait de Nazareth… et que les prêtres étaient de plus en plus crispés par les rumeurs selon lesquelles le tour des petites villes entrepris par ce fauteur de troubles allait se terminer à Jérusalem.
– Tes mots… Tes mots nous ont touchés avant que tu arrives ! Le peuple suivra…
– Tu ne comprends pas ! Ces mots ne sont pas les miens !
– Ce sont ceux de ton père ! admit le jeune homme en souriant. Je sais ! Je sais qui tu dis être !
La foule se répandait, trouvait sa voix, prenait confiance. Certains passants, au constat que pour une fois un nombre rassurant de Romains semblait en prendre pour son grade, se joignirent peu à peu à eux, et lancèrent aussitôt des insultes et des tuiles aux soldats.
Le centurion regardait avec inquiétude par-dessus son épaule, espérant clairement la prompte arrivée des renforts. La foule menaçait d’encercler le mur de boucliers, des projectiles étaient sporadiquement lancés sur eux. Il aboya un autre ordre et le mur de boucliers se rassembla en un carré serré.
L’homme à la grosse barbe émergea de la foule bruyante et saisit le bras du jeune homme.
– Je te garantis qu’il va y avoir beaucoup plus de Romains, Linus ! Ce géant ne peut pas tous les tuer.
Linus hocha la tête et se tourna vers Liam.
– Vous devriez partir tant qu’il est encore temps ! dit-il en pointant le doigt vers les larges rues. Les Romains vont bloquer toutes celles-ci. Vous serez piégés au milieu et ils risqueront de vous arrêter.
– Il faut qu’on sorte de la ville ! répliqua Liam.
– Toutes les portes sont fermées, dit l’homme barbu. Ils ne laissent personne ni entrer ni sortir.
– Venez avec moi ! fit Linus. Je peux vous cacher.



CHAPITRE 40
2070, MONTAGNES ROCHEUSES
– Oh, mon Dieu, Rashim… On dirait qu’il y a quelqu’un devant nous… Regarde ! Là-haut !
Rashim scruta la route sinueuse. Effectivement, debout au sommet, se dressait une silhouette.
– Il a l’air armé.
Ils continuèrent de gravir la colline, s’approchant à pas lents et prudents. De plus près, Rashim identifia un gros anorak orange, un chapeau de laine rose vif et une écharpe assortie enroulée autour du visage. Le personnage solitaire les avait aussi repérés, avait armé son fusil et l’avait hissé, non sans effort, contre son épaule pour les mettre en joue.
Ils s’arrêtèrent à une quarantaine de mètres. Maddy brandit les mains, paumes en avant pour bien montrer qu’elles étaient vides.
– Hé ! C’est bon ! On n’est pas armés !
La silhouette abaissa légèrement son fusil – qui semblait trop grande pour elle.
– Papaaa ! hurla une voix haut perchée. Il y a des gens !
– C’est un enfant, dit Maddy.
– Une petite fille, précisa Rashim.
Ils virent un éclat d’un orange vif, du mouvement dans la forêt uniformément grise et sans vie. Quelqu’un courait à toute vitesse, traçant son chemin à travers les arbres pour rejoindre la route.
– Papa ! Des geeens ! cria de nouveau la fillette.
L’homme jaillit sur les graviers du chemin, un fusil dans chaque main. Son visage était caché par une écharpe et la capuche de son anorak était remontée. Des nuages de condensation s’échappaient du tissu.
– C’est bon, Troy ! Je suis là maintenant, chérie. Je suis là !
Il pointa son fusil dans leur direction.
– Plus aucun geste !
– On n’est pas armés, répéta Maddy. On n’a pas d’armes sur nous.
La pointe de son fusil glissa vers Rashim et Heywood.
– Est-ce que l’un d’entre vous présente des signes d’infection ?
– Non.
– Des lésions ou une décoloration de la peau ? Des vomissements ? Des nausées ?
– Non. Rien.
L’homme abaissa doucement son arme.
– D’où venez-vous ?
– De Denver, répondit Maddy.
– Ils l’ont aussi, ce truc, là-bas, non ?… On n’a plus aucune chaîne numérique depuis quatre jours.
– Je pense qu’il est partout, maintenant.
– Vous êtes les premiers survivants sur qui on tombe, ajouta Heywood.
Le fusil de l’homme s’abaissa un peu plus.
– C’est pareil pour nous. Il se retourna pour regarder sa fille. Qu’est-ce que tu en penses, Troy ?
Elle tendit légèrement le cou, avisa Maddy et Rashim, repéra Charley, tapie et à moitié cachée derrière une des jambes de Becks.
– Il y a une petite fille avec eux, papa.
Son arme toujours levée, celui-ci passa tout le monde en revue, l’un après l’autre. Finalement, le bout de son canon retomba doucement.
– Ben ça change tout, alors, non ?
Elle haussa les épaules en guise de réponse. Puis, après réflexion, elle ajouta :
– Ils ont l’air sympas.
L’homme baissa tout à fait son arme, desserra son écharpe et retira sa capuche, révélant une belle chevelure ébouriffée couleur sable et une barbe noire bien fournie.
– Je m’appelle Duncan, et voici ma fille, Troy. Nous ne sommes plus que tous les deux, maintenant… Je peux vous faire confiance ?
– J’espère bien, soupira Maddy. Ce serait vraiment triste pour l’humanité si les derniers d’entre nous ne pouvaient même pas s’entendre.
 
Duncan Wassermann leur raconta que sa fille et lui s’étaient installés dans un ancien camping, à deux kilomètres de là, en haut de la route.
Tout en marchant péniblement contre le vent, il était heureux de leur faire part de son histoire. Il travaillait pour les services du renseignement des États-Fédérés, dans une base militaire près de Colorado Springs, en tant que « spécialiste des menaces ». Ou pour être plus précis, il y avait travaillé. Au passé. Tout se conjuguait désormais au passé.
Il leur raconta qu’il savait qu’une telle chose était imminente ; et comment, depuis plusieurs mois, il y avait eu d’incessants allers-retours de messages cryptés, par radio ou sur les réseaux numériques, provenant de différentes sources nord-coréennes, même avant la confrontation navale au sujet des réserves de pétrole dans le Pacifique. Toutes ces informations arrivaient directement sur son bureau et il avait été quasiment certain que les Nord-Coréens planifiaient une attaque à l’arme biologique. Le Comité des généraux alors en place avait négligemment utilisé un nom de code transparent et révélateur pour cette arme : Mort Blanche.
– Ces ordures de généraux ont débattu jusqu’au dernier moment pour déterminer où et quand ils déploieraient leur formidable arme de fin du monde. Ces salopards s’envoyaient des mails depuis leurs bunkers.
Ces dernières semaines, il avait dit à ses supérieurs qu’il craignait de plus en plus que l’escalade de la guerre avec l’Union Pacifique débouche sur quelque chose d’horrible, avec ces fous en liberté.
– Dieu sait combien de fois j’ai signalé ce trafic à mes chefs. Mais autant que je sache, ils n’ont rien fichu à ce sujet, soupira-t-il. La dernière communication que je leur ai envoyée était une nouvelle phrase codée. Une sorte de compte à rebours. À mon avis, ils avaient déjà introduit clandestinement ce maudit virus à des dizaines d’endroits du globe, et ils n’avaient plus qu’à briser leurs tubes à essai tous en même temps. C’est pour ça qu’il s’est répandu aussi vite. Toujours est-il qu’il y a trois semaines… j’ai décidé que je n’allais pas rester là, à attendre de voir si j’avais raison. Je suis allé chercher mes enfants, ma femme, et on s’est tous retrouvés ici.
Après un virage, un panneau annonçait : BIENVENUE AU CAMPING DE LA VALLÉE BLEUE. Le camping en question s’étendait au bord d’un petit lac artificiel. Des dizaines de mobile homes à l’abandon étaient disposés en cercles autour de foyers de barbecue. Sur la rive, des coques de dériveurs en fibre de verre reposaient sur des remorques rouillées aux pneus crevés et des cordes en nylon cliquetaient bruyamment, en rythme, contre les mâts en aluminium.
– Cet endroit était déjà ouvert quand j’étais petit, dans les années quarante. On venait là pour les vacances d’été, à l’époque, quand le ciel était encore bleu. Je suis venu ici avec une remorque pleine d’eau potable et de nourriture déshydratée et j’ai trouvé un petit magasin avec des boîtes de conserve qui datent de plusieurs décennies – mais parfaitement intactes. Avec les fusils de chasse par-dessus le marché, je pensais qu’on aurait une chance de se sortir indemnes de toute cette histoire.
Maddy le regarda.
– Vous avez réussi, apparemment.
– Non, dit-il, en regardant ailleurs et en serrant les lèvres. Non, on n’y est pas tous arrivés.
 
La famille Wassermann avait fait de l’épicerie du camping son refuge. Des sacs de couchage étaient étalés sur le sol, un poêle à bois était installé au milieu, surplombé d’une plaque de cuisson. Duncan versa un sachet de flocons de soja déshydratés à mijoter dans une casserole d’eau bouillante et agita le tout vigoureusement.
– On avait apporté assez de provisions pour au moins six mois, dit-il. Vous savez, je m’attendais à moitié à ce que ce camping soit plein à craquer de gens qui auraient connu le coin. Mais il n’y avait que nous ! s’exclama-t-il en souriant. Je n’y croyais pas.
Il jeta un coup d’œil à sa fille. Elle était assise avec Charley à l’autre bout de la pièce. Les deux fillettes discutaient calmement, en feuilletant des images lumineuses sur une vieille tablette.
– Et donc… euh…
Maddy voulait le questionner au sujet du reste de sa famille. Il avait dit « mes » enfants, et il avait évoqué sa femme.
– Vous voulez savoir pour les autres… ce qui s’est passé ?
Il s’assit en se grattant le menton.
– C’est arrivé tellement vite, tellement soudainement.
Sa voix tremblait d’émotion. Sa bouche se tordit un instant tandis qu’il se retenait de pleurer.
– Ma femme, Caley, et notre fille aînée, Jade, pêchaient au bord du lac. Il s’est mis à pleuvoir. Je leur ai crié qu’elles feraient mieux de rentrer à cause de la couleur des nuages. C’était pas de la pluie « piquante » mais…
Heywood acquiesça :
– De la pluie acide.
– Voilà. De toute façon, elles avaient leurs salopettes, et Jade et Caley voulaient continuer de pêcher, un point c’est tout… alors je les ai laissées faire.
Il soupira et jeta encore un coup d’œil à sa fille puis baissa la voix d’un cran.
– J’ai regardé dehors un peu plus tard et elles étaient toutes les deux face contre terre. Dès que je les ai vues, j’ai su que c’était Kosong. Aux infos, j’avais entendu qu’il y avait eu des cas signalés plus au sud, un peu plus tôt le matin même. Mais je n’avais pas réalisé. Je n’avais même pas pensé que la météo pouvait faciliter le transport du virus. Et puis il était trop tard.
– Je suis vraiment désolée, dit Maddy… Nous, on est arrivés par la route du Sud. Il s’est mis à pleuvoir… et des gens ont commencé à mourir. C’était horrible… Terrifiant.
– On a eu de la chance, moi et Troy, d’être à l’intérieur, à ce moment-là.
Il remua un moment le contenu de la casserole qui bouillait, les lèvres de nouveau pincées, et les yeux embués de larmes.
Puis il reprit :
– Ensuite… il ne restait pas grand-chose à enterrer. Quand la pluie s’est arrêtée, le ciel était dégagé et on a pu sortir de nouveau… il n’y avait plus que cette matière blanche… De la poudre blanche, des os et des vêtements, vous vous rendez compte ?
Il fixait les flammes vacillantes du poêle à bois.
– Je n’ai pas encore réalisé. Ça ne me paraît pas vraiment réel. Je continue de croire que je vais entendre des pas dehors, la clochette du magasin, que la porte va s’ouvrir… et que Caley et Jade vont entrer.
Maddy lui tapota l’épaule.
– Si vous n’aviez pas agi comme vous l’avait fait, aucun de vous n’aurait survécu. Vous avez sauvé Troy.
Duncan fixait la casserole, l’air absent.
– C’est vrai.
Il s’essuya les yeux du dos de la main.
– Assez parlé de nous. Et vous, alors ? C’est quoi, votre histoire ?
Maddy expliqua comment ils avaient voyagé sur la Route 87 – le barrage militaire, le cas d’infection qui s’était déclaré quand la pluie avait commencé à tomber et leur fuite pour sauver leurs vies dans les arbres, poursuivis par les drones qui bombardaient les contreforts dans leur dos.
– La tactique de la terre brûlée. La dernière fois que j’ai écouté les informations, d’autres gouvernements tentaient la même chose… de bombarder toutes les villes. Mais je suppose qu’il était déjà trop tard.
Duncan s’aperçut que le contenu de la casserole bouillait.
– Ça doit être bon, maintenant.
Il appela les filles et, avec l’aide de Maddy et de Becks, ils servirent le ragoût de flocons de soja dans des bols en plastique vert fluo et ils les firent passer.
– Pourtant, le virus s’est estompé drôlement vite, dit Maddy. Comme si quelqu’un, quelque part, avait appuyé sur un interrupteur.
– C’est un virus très intelligemment conçu, expliqua Rashim. Maintenant j’en suis sûr : il a une durée de vie courte. Il est conçu pour faire place nette, puis il s’autodétruit.
– Comme vous aviez dit, approuva Duncan.
– Ça a l’air hyper précis, remarqua Maddy. Je n’aurais jamais imaginé qu’on pouvait contrôler un virus !
– Ce n’est pas si difficile que ça, lui répondit Rashim. Les molécules d’acide ribonucléique peuvent être programmées avec autant de précision que n’importe quel programme informatique. Je pense qu’un interrupteur biochimique très simple a dû le désactiver. Ou alors l’absence d’une protéine particulière. Je suis sûr qu’il y a plein de moyens d’intégrer une fonctionnalité on-off dans un virus.
– Vous êtes un spécialiste des armes biologiques ? s’étonna Duncan.
– De la génétique, fit Rashim dans un haussement d’épaules. Enfin, c’est un de mes nombreux champs d’étude.
– Ah oui… et donc vous dites que si cette chose n’a ni faune ni flore à absorber, peut-être, comme vous dites, qu’il y aurait un quelconque déclencheur chimique qui lui dirait que le boulot est terminé ?
– Qui le pousserait alors à s’infecter lui-même, compléta Rashim, en plongeant sa cuillère dans le ragoût.
– Il ne reste plus qu’à espérer que le virus de Kosong a été totalement anéanti.
– J’ai remarqué qu’il est resté actif autour du lac pendant un bon moment, dit Duncan. Je présume qu’il y avait plus de vie dans l’eau que sur la terre sèche. Ou peut-être que l’eau, avec ses micro-organismes, l’a gardé en vie un peu plus longtemps. Je ne sais pas.
– Mais il a plu depuis, dit Heywood. Au moins, cette poudre ne ressuscite pas.
Duncan approuva :
– Quand ça se transforme en cette poudre blanche, c’est complètement mort.
– Vous avez essayé de tester l’eau du lac ? demanda Maddy.
– Non. On n’est allés nulle part dans le coin. Et tant que ce sera possible on s’en passera. On a assez d’eau potable pour des mois.
Ils mangèrent en silence. Ce fut Troy qui rompit de nouveau le silence :
– Je me demande si les méchants qui ont fabriqué le virus ont survécu ?
– C’est fort probable, grogna Heywood en grimaçant. C’est toujours ceux qui le méritent le moins qui vivent le plus longtemps. Ils sortiront de leurs bunkers la poitrine étincelante de médailles qu’ils n’auront pas méritées… et ils hériteront de la Terre. Et comment ça pourrait donc être un bon choix pour l’avenir de l’humanité, ça, hein ?
Elle voulut le sommer de se taire par un regard appuyé, mais il referma la bouche et se tut.
– Au fait, finit par dire Duncan, je vous dis ça comme ça, mais… vous êtes plus que les bienvenus. Il y a un cellier rempli de vielles boîtes de conserve, tout est parfaitement comestible et on a de quoi tenir des mois. C’est plus qu’il n’en faut pour survivre à toutes les poches résiduelles de virus.
– C’est très gentil de votre part, monsieur Wassermann… mais on doit aller du côté du sud-ouest.
– Ah oui, pourquoi ?
« Pour rencontrer notre créateur », fut-elle tentée de répondre.
Mais elle se contenta de lui sourire.
– J’ai, euh… de la famille là-bas. J’ai besoin de savoir si tout va bien pour eux. Vous voyez ?
– Ah oui, je comprends ça. Vous devez savoir. Il le faut, c’est sûr !… Et vous autres ?
– Je vais avec elle, dit Rashim.
– Ah, vous êtes ensemble ?
Il s’apprêtait à nier, mais Maddy répondit à sa place par l’affirmative. C’était plus simple comme ça. Duncan se tourna vers Becks et Heywood.
– Et vous, les amis ?
– Je vais avec Maddy, répliqua Becks. Toujours.
– Et moi… je suis, dit Heywood.
Duncan regarda Charley.
– Et votre fille ? Ça pourrait être bien…
– Euh… ce n’est pas ma fille, dit Maddy. Nous l’avons recueillie sur la route…
– C’est pas ma mère, dit Charley. Ils ne sont pas de ma famille, ils s’occupent juste de moi.
– Ah bon, je pensais…
– Je ne suis pas si vieille que j’en ai l’air, répliqua Maddy. Ou du moins je l’espère.
– Ses parents… le virus ?
– Non. On l’a trouvée en dehors des États-Fédérés, de l’autre côté de la Ligne de Partage.
– Ils se sont fait prendre par des faucheurs, dit Heywood.
– Vous venez de la côte est ? C’était comment là-bas ?
– C’est une longue histoire, répliqua Maddy. Il suffit de dire qu’on est passés par le service de l’immigration… et tout est dit.
– Et Charley, papa ? dit Troy. Elle va rester ici avec nous ?
Duncan regarda Maddy, l’air interrogatif.
– Elle serait sans doute plus en sécurité ici.
– Elle serait mieux là, oui, renchérit Rashim. Il y a de la nourriture et de l’eau, et elle serait à l’abri du danger.
– Sans doute… dit Maddy avant de s’adresser à la fillette. Charley, tu aimerais rester ici ?
Elle s’attendait à ce que la petite fille secoue vigoureusement la tête. Elle était restée avec eux plusieurs semaines, s’était habituée, attachée à eux. Elle les avait adoptés comme une nouvelle famille. Mais elle semblait indécise.
– Est-ce que… est-ce que Becks pourrait rester aussi, avec moi ?
Maddy jeta un coup d’œil à l’unité de soutien, dont les sourcils se levèrent et tremblèrent très légèrement.
Purée… elle devient une vraie mère poule.
Becks, les yeux mi-clos, pencha la tête de côté. Elle réfléchit, évalua la situation, puis répondit :
– Je ne peux pas rester ici avec toi, Charley, dit-elle, un soupçon d’émotion dans la voix. J’ai une mission à accomplir.
Charley hocha la tête : elle savait tout au sujet de la « Grande Mission ».
– Rencontrer Walt Disney et sauver le monde ?
– C’est bien cela, lui dit Becks, avec un sourire.
Elle s’approcha et saisit délicatement une de ses mains.
– Tu seras en sécurité ici avec eux. Ils ont l’air non menaçants.
– D’où venez-vous, Becks ? l’interrogea Duncan. Vous avez un drôle d’accent.
– Je viens… d’Angleterre.
– Vous êtes britannique ? Ça alors. Je n’en avais encore jamais rencontré. Qu’est-ce qu’il reste de votre île ?
– Au-dessus de l’eau ? demanda-t-elle. Pas grand-chose, je crois.
Charley serra sa main.
– Tu reviendras ici quand tu auras terminé ?
Maddy se dépêcha de répondre :
– Oui, nous reviendrons quand nous aurons terminé. N’est-ce pas, Becks ?
Maddy voyait que Becks se débattait avec un gros mensonge.
– Oui, nous… reviendrons. Enfin… si vous êtes d’accord, dit-elle à Duncan.
Maddy vit dans ses yeux qu’il savait qu’elle et Becks mentaient, qu’il était peu probable qu’ils reviennent jamais par ici.
– Bien sûr.
Il se tourna vers Charley.
– Troy et moi, on s’occupera de toi jusqu’à leur retour.
Charley considéra la chose, puis elle fit un lent hochement de tête réfléchi qui laissait entendre qu’elle comprenait très bien ce qui était en train de se jouer : elle représentait une responsabilité qu’on se passait de main en main. Mais elle réussit néanmoins à sourire à tout le monde.
– Ben… jaimerais bien rester un peu ici, si c’est d’accord.
Troy battit joyeusement des mains.
– On sera comme des sœurs !… Tu veux bien ?
Charley lui sourit.
– J’avais une grande sœur… avant. Elle écoutait toujours de la vieille musique sur son pod. Elle appelait ça du rock… Je ne sais pas pourquoi.
– J’ai plein de musique d’avant sur ma tablette. Tu veux en écouter ?
Là-dessus, les fillettes commencèrent à balayer l’écran lumineux et à discuter de chansons et de groupes des temps anciens.
Maddy remarqua le premier soupçon de sourire sur le visage de Duncan.
– Je ne crois pas qu’elle ait seulement commencé à accepter l’idée que, dorénavant, on ne sera plus que tous les deux, dit-il tout bas. Ce sera bien pour elle… que Charley reste avec nous.
– Super.
– Vous pouvez me faire confiance, poursuivit calmement Duncan. Elle sera bien, ici, on s’occupera bien d’elle.



CHAPITRE 41
2070, CAMPING DE LA VALLÉE BLEUE,
MONTAGNES ROCHEUSES
Le lendemain matin, Duncan leur montra une petite remorque à deux roues qu’il avait trouvée dans un hangar et dont les pneus étaient encore bons. Avec l’aide de Becks, il la chargea d’une dizaine de bouteilles d’eau de deux litres, de plusieurs paquets de flocons de soja déshydratés, et de dizaines de ces boîtes de conserve qui prenaient la poussière au camping de la Vallée Bleue depuis des décennies et des décennies. Les étiquettes de la plupart d’entre elles s’étaient décollées, ce qui fit dire à Duncan que ce serait comme une pochette surprise chaque fois qu’ils en ouvriraient une. Il retira aussi d’un placard de rangement une demi-douzaine de vestes de randonnée en nylon rembourrées.
– Ça va se refroidir si vous pénétrez un peu plus dans les Rocheuses. Vous en aurez besoin.
Une fois toutes leurs affaires bien rangées dans la remorque, Becks et Heywood la tirèrent dans l’allée de graviers pleine d’ornières qui conduisait vers la sortie. Les autres suivaient. Ils se firent leurs adieux sous le panneau de bienvenue et se souhaitèrent mutuellement bonne chance. Duncan prit Maddy à part et lui tendit la main.
– J’espère que vous trouverez les vôtres en vie. Mais, écoutez… ne vous faites pas trop d’illusions. Quoi que vous trouviez dans le Sud, eh bien… protégez-vous. Les chances sont faibles.
– Je sais. Mais je dois voir ça de mes propres yeux.
– On a tous perdu quelqu’un… mais on a réussi à survivre. C’est un nouveau monde maintenant. On est au Jour Zéro. Pour autant qu’on sache, il pourrait ne rester que quelques milliers de personnes en vie. Faites ce que vous avez à faire… et je vous souhaite bonne chance.
– Merci.
– Et si vous pouvez… essayez vraiment de revenir, ajouta-t-il avec un regard qu’il laissa glisser sur le camping. Ce n’est pas plus mal ici qu’ailleurs, pour tenter de reconstruire quelque chose.
– On essaiera, promis.
Les autres finirent de dire au revoir à Troy et à Duncan. Puis ce fut le tour de Charley. Elle enroula ses bras autour de chacun d’eux, l’un après l’autre, les serrant fort. Pour finir, ce fut le tour de Becks. L’unité de soutien se baissa et replia ses bras autour de la fillette. Les autres s’écartèrent et discutèrent des directions et de la météo, pour leur laisser un moment d’intimité.
– Merci de t’être occupée de moi, Becks, lui murmura Charley à l’oreille.
L’unité de soutien sourit par-dessus son épaule.
– De rien, Charley.
Charley se libéra de l’étreinte, recula et plongea les yeux dans ceux de Becks.
– S’il te plaît, fais bien attention à toi.
– Ne t’inquiète pas, la rassura Becks, sans réussir à décider si elle devait ajouter quelque chose ou non.
– Je sais… je sais un truc sur toi.
Becks inclina la tête, intriguée.
– Que sais-tu à mon sujet ?
– Que tu n’es pas complètement humaine. J’ai entendu M. Heywood en parler.
Becks fronça les sourcils.
– Qu’est-ce qu’il disait ?
– Que tu es comme une fausse humaine, comme un de ces super-soldats de l’armée.
– Oui… Je suis une « fausse humaine ».
La petite fille haussa les épaules.
– Eh ben, ça fait rien… je t’assure. T’es pareille que les vraies gens de toute façon.
– Vraiment ?
– Vraiment, affirma-t-elle en lui plantant un baiser sur la joue. Et tu as été plus gentille avec moi que presque tous ceux que j’ai rencontrés.
Le froncement de sourcils de Becks s’accentua pendant que son logiciel s’évertuait à donner un sens à ces propos.
Elle rangea ce moment particulier dans un tout nouveau dossier qu’elle ouvrirait plus tard.
– Ne sois pas si triste, dit Charley. Je serai bien, ici.
– Hé, Becks ! l’appela Heywood. On est à court de conversation par ici.
Becks se dégagea de l’intense étreinte de la fillette et se releva.
– Ça ira pour moi aussi.
– Bon, les enfants ! insista Heywood. C’est pas tout ça, mais on a une journée bien remplie et encore beaucoup de côtes à grimper !
– Il a raison, dit Maddy. Merci encore, pour l’eau, la nourriture et la remorque.
– Bonne chance, répondit simplement Duncan. Et n’oubliez pas. On est là. OK ?
Ils croisèrent à nouveau le panneau défraîchi en quittant le camping et empruntèrent la route de graviers. Becks marchait sans un mot derrière Heywood, serrant dans ses poings les poignées de la remorque. Elle analysait ses pensées.
Triste ?
Charley lui avait dit : « Ne sois pas si triste. » Becks se demandait ce qui avait pu lui faire penser ça. Elle n’avait pas ouvert son « dossier émotion » pour chercher un geste ou une mimique utile. Elle n’avait offert que son habituel visage que renfrognait encore plus son intense concentration. Elle sentit quelque chose lui chatouiller la joue droite. Ça ne pouvait être un insecte puisqu’il n’y avait plus rien, absolument rien, de vivant autour d’eux. Elle s’essuya la joue, sentit une trace humide et observa quelque chose de brillant au bout de son doigt.
Une larme.
Sa toute première larme.
 
Rashim examinait la rangée de coordonnées de navigation satellitaires sur l’écran lumineux de son h-pad qui lui éclairait le visage, l’écran se reflétant dans ses yeux tandis qu’il lisait.
– À treize kilomètres, au sud-ouest, déclara-t-il. La batterie est descendue à quinze pour cent. Il vaut mieux que je l’économise.
– Bonne idée.
Maddy se blottit dans son sac de couchage, se tourna sur le côté gauche et contempla les braises rougeoyantes du feu de camp. On n’entendait que les profonds ronflements chargés d’épaisses mucosités d’Heywood. Plus loin, derrière la faible lumière dansante du feu qui mourait, Becks montait la garde sur le mode qu’elle adoptait chaque nuit – moitié consciente, moitié en veille. Elle remuait de temps en temps, changeait de position, faisait un ou deux pas, puis était de nouveau totalement statique, figée comme une guerrière aux aguets qu’on aurait sculptée dans l’argile.
Maddy se sentait étonnamment bien dans son sac de couchage malgré le nuage de vapeur qu’elle expirait devant son visage glacé. Et rassasiée aussi : le ragoût de flocons de soja qu’ils avaient préparé les avaient, contre toute attente, contentés. Au chaud et rassasiée… normalement elle aurait dû être la première à s’endormir, surtout après une telle randonnée, et cet air de haute altitude. Mais elle restait tout à fait éveillée malgré tout. Elle distinguait les étoiles très clairement. Le ciel nocturne de 2070 était semblable à celui des autres époques. C’était seulement le jour que son teint maladif et jaunâtre était visible.
– Rashim ? Tu dors ?
– Oui, profondément.
– Ha ha.
Elle se tortilla dans son sac : une racine ou une pierre s’enfonçait dans son dos.
– En fait, je me demandais… ça doit être bizarre pour toi de revenir en 2070. Est-ce que ça te fait comme si tu rentrais chez toi ?
Il ne répondit pas immédiatement. Il devait réfléchir à sa réponse.
– Pas vraiment, finit-il par répliquer. Ça me paraît tellement loin, maintenant… Ça fait combien de temps, tu crois… depuis que tu m’as enlevé ?
– Enlevé, tu dis ? Sauvé, plutôt !
– Non, je maintiens ce que j’ai dit : enlevé.
Elle l’entendit rire. Il blaguait.
– Combien de temps ? Tu veux dire dans notre temps… dans celui des Time Riders ?
Elle l’entendit glousser de nouveau.
– Oui, le temps des Time Riders.
– Nom d’un chien, qu’est-ce que j’en sais !
Elle essaya néanmoins d’additionner mentalement le temps qui s’était écoulé depuis qu’ils avaient rencontré ce Rashim-là pour la première fois alors qu’il installait des balises à une vingtaine de kilomètres de Rome, sur une colline, en 54 avant J.-C. Ils l’avaient ramené à New York avec eux parce que, eh bien, parce qu’elle ne savait absolument pas quoi faire de lui. Il en savait trop. Ensuite, ils s’étaient retrouvés en fuite, obligés d’aller dans le Londres victorien et d’y installer leur machine de déplacement spatiotemporel. Combien de temps y avaient-ils vécu ? Ils avaient habité environ trois mois sous le Holborn Viaduct avant qu’elle propose cette idée stupide de revenir en 1666 pour assister au grand incendie de Londres. Ce n’était pas ce qu’elle avait fait de plus malin. Après qu’elle et Sal avaient réussi à sauver Liam et Rashim, il y avait eu toute l’histoire du déverrouillage de la partition du disque dur de Becks. Ce qui les avait finalement menés au cœur de la jungle nicaraguayenne, et de cette cité perdue au milieu de l’humidité, la chaleur, les moustiques… et l’horreur. Elle se repassa mentalement quelques moments fugaces de cette fameuse nuit. La nuit où Sal était revenue de l’espace du chaos comme d’un endroit corrompu, puissant, terrifiant…
La nuit où Adam était mort.
Adam… la seule personne qu’elle avait rencontrée depuis tout ce temps avec laquelle elle aurait pu imaginer partager sa vie, une vie après que seraient enfin résolus ces mystères… ces cauchemars. De retour dans la jungle, elle s’était stupidement autorisée à imaginer ce que ce serait de vivre avec lui, et même d’avoir des enfants et de vieillir avec lui. Elle s’était représenté les récits fantasques des voyages dans le temps dont ils auraient régalé leurs petits-enfants goguenards : « Pour de vrai ?! Tu as rencontré pour de vrai un centurion romain, grand-mère ? Et toi, grand-père, on parle vraiment de toi dans la légende du Saint-Graal ? Ouais allez… c’est ça ! »
Elle sourit dans la nuit. Quel joli tableau ils auraient formé.
Et, après tout cela, ils étaient rentrés chez eux, à Londres, à l’époque victorienne. Et ils avaient passé de longues vacances en Inde et en Afrique. Elle en avait eu besoin. Se retrouver dans une époque lointaine, loin de leur déprimant « cachot ». Du temps passé sans plus se soucier de la fin du monde – sans doute ce qu’avaient précisément comploté pour elle Liam et Rashim, pour la distraire au maximum, lui montrer que le monde pouvait être passionnant et coloré, loin des limites pesantes de leur bulle.
– Maddy ? Tu dors ?
– Désolée, j’ai décroché.
Elle totalisa tant bien que mal tous ces mois passés.
– Je dirais deux ans et quelques, à la louche.
– Deux ans ? C’est tout ? Ça m’a paru beaucoup plus.
C’est sûr.
Ils avaient traversé tant de choses ensemble.
– Tu sais… c’est vrai que c’était très étrange de retourner dans ma petite chambre, à Denver.
– Je ne t’ai jamais demandé, Rashim… depuis tout ce temps, je ne t’ai jamais demandé si quelqu’un t’était cher, à cette époque ? Tu avais une femme ? Une petite amie ? De la famille ?
– Je n’avais ni femme ni petite amie. Pas au moment où je travaillais sur le Projet Exodus.
– Et avant ?
– Oui, bien sûr, j’ai eu une ou deux relations.
– Sérieuses ?
Il demeura un instant silencieux.
– Non. Rien de sérieux. J’aime bien m’épargner autant que possible les complications.
– Et de la famille ?
– J’ai un frère et ma mère. Ils vivent à la Nouvelle-Londres, maintenant. Enfin, se corrigea-t-il… ils y vivaient.
– Oh là là, je suis désolée, Rashim. Je suis tellement partie bille en tête sur Waldstein et je me suis tellement concentrée sur mon nombril, que ça ne m’était même pas venu à l’idée que tu pouvais avoir des proches, à cette époque. Tu as dû t’inquiéter pour eux, tous ces mois derniers, avec le virus et tout ça.
– Peut-être un peu. Mais je ne les ai pas vus depuis des années. On n’était pas si proches.
– Un frère, tu dis ? Et il est plus âgé ou plus jeune ?
– Plus âgé. Moi, j’étais le petit dernier de la famille. Celui que ma mère chouchoutait.
Elle secoua la tête. Tout ce temps, et elle n’avait jamais pensé à lui poser des questions comme celles-ci. Elle ne s’était même pas préoccupée de sa vie d’avant leur rencontre.
– Je suis désolée… On n’a même jamais vraiment parlé de ta vie d’avant.
– Ne t’inquiète pas, Maddy.
Elle entendit le bruissement de son sac de couchage.
– On a toujours eu d’autres soucis en tête.
– Ça, tu peux le dire.
Ils restèrent un moment silencieux. Elle n’entendait que les sons de la forêt, dans la montagne : les craquements de bois mort, le bruissement d’une légère brise qui faisait voler la poussière à travers le sol stérile.
– Maddy ?
– Oui ?
– Si Waldstein nous fait part d’une raison, une raison incontestable… qui ne nous laisse pas d’autre choix que d’abandonner le monde à son sort…?
– Tu veux savoir ce qu’on fera, après ?
– Oui.
– Si seulement je le savais.
Elle réfléchit à la question. Si – et c’était un si avec un grand « S » – ils le trouvaient vivant, que leur raconterait-il ? Qu’est-ce qui pouvait bien justifier tout cela ? Un destin encore pire que celui-ci ?
Bon sang… et ça doit être une alternative sacrément horrible, si la meilleure solution est l’éradication de l’humanité !
Mais si tout ce qu’il leur révélait faisait sens et que ce soit bien ainsi que les choses devaient être, alors Rashim avait raison : que feraient-ils ?
Waldstein a-t-il des projets pour nous ? Ou se contentera-t-il de nous donner une gentille petite tape sur l’épaule avant de nous laisser filer ?
Elle se demanda s’il aurait une machine de déplacement spatiotemporel opérationnelle. Il devait en avoir une. Mais exaucerait-il leur dernier vœu d’aller où ils voulaient et quand ils le souhaitaient ? Leur concéderait-il un happy end ?
– Il nous laissera peut-être choisir une époque où on pourra retourner, ou choisir l’endroit où on voudra passer le restant de notre vie…
– Ce serait bien, répliqua Rashim.
– Oui, ce serait bien. Je dirais qu’on aurait sacrément mérité un truc comme ça.
Elle l’entendit s’agiter de nouveau dans son sac de couchage.
– S’il nous permettait de nous rendre où on voulait, qu’est-ce que tu choisirais, Maddy ?
– Je ne sais pas. La première fois que je suis allée dans le passé, c’était à San Francisco, en 1906. Le début du XXe siècle… c’était super bien. J’adorais les vêtements, tout ce bouillonnement d’activités, ce sentiment que de grandes choses étaient à venir…
– Tu veux dire les deux guerres mondiales ?
– Hein ? Ouais, bon, ça, c’était pas terrible. Mais il y a quand même tout le reste du XXe siècle. T’imagines, comme ce serait cool, de voir tout ça ? Les Années folles, les décennies qui ont suivi la Seconde Guerre mondiale : les années cinquante, soixante, soixante-dix…
Et pourquoi pas une certaine décennie, tiens ? Les années quatre-vingt-dix, par exemple…
Si Waldstein lui offrait cette merveille, un aller simple dans le temps, elle pourrait peut-être bien choisir 1994. Elle se rendrait dans une ville répondant au nom de Norwich, en Angleterre, et chercherait un étudiant dépenaillé avec une queue de cheval.
– Rashim ? Et toi ?
– Moi je retournerais bien au XVIIIe siècle.
Elle éclata de rire.
– Pour devenir le célèbre Barbe-Noire, pillant et saccageant tout sur les mers ?
– Ça peut te paraître critiquable, oui… mais ça m’a plu d’être le capitaine Anwar. J’ai aimé la liberté, l’aventure. On faisait de bons pirates, Liam et moi.
– Vous vous êtes vraiment amusés tous les deux là-bas, hein ? dit-elle, car elle avait perçu la nostalgie qui colorait sa voix.
– C’était marrant, oui.
– Eh bien, peut-être que tu auras la chance d’y retourner… si Waldstein nous laisse faire ce qui nous plaît.
– Je pense qu’il ne le fera pas.
– Tu crois que Liam a raison, c’est ça ? Tu crois que Waldstein nous appâte ?
– C’est une possibilité sérieuse. Il est peut-être en train de nous attirer pour se débarrasser de nous. Pour régler les derniers détails.
– Tu penses vraiment qu’on ne devrait pas le faire, n’est-ce pas ? Tu penses que c’est une bêtise de plus ?
– Non, j’admets que c’est notre meilleure chance d’obtenir des réponses de sa part. Je me demande s’il sait quelque chose au sujet des transmetteurs.
– Ça doit être le cas, non ?
Elle entendit Rashim pousser un soupir d’agacement, puis remuer de nouveau dans son sac de couchage, pour tenter de trouver une position plus tolérable sur le sol dur.
– Je me demande surtout si Liam et Bob ont déjà retrouvé le deuxième à Jérusalem, dit-elle.
– S’il est là-bas, ils le trouveront. Liam et Bob forment une équipe pleine de ressources.
– Oui, c’est sûr.
– J’ai hâte de retourner dans le passé, en fait. Pour comparer nos notes. Pour voir ce qu’il a découvert.
– Si on y arrive.
– Bien sûr qu’on y arrivera. Waldstein a une machine. Il a bien envoyé ces unités de soutien dans le passé, après tout.
– Oui, c’est vrai. Ça signifie qu’à un moment donné, il avait la machine. Mais maintenant… étant donné que la plupart des gens sont morts et que le monde tombe en ruine, a-t-il encore une source d’énergie ? Un générateur de secours, peut-être ?
– Bien sûr qu’il a une source d’énergie. Il a bien compris qu’on en avait besoin, à Brooklyn. Je suis quasiment sûre qu’il en a aussi une de secours.
– Oui. Tu as raison.
– Et il savait bien que le virus viendrait. Donc on est tout à fait en droit de penser qu’il s’est préparé à cette éventualité.
– Tu poses beaucoup d’hypothèses, Maddy. Mais il se peut qu’on ne le trouve pas. Qu’il n’ait pas survécu au virus, par exemple. Il se peut qu’il n’ait pas de machine qui fonctionne encore, ou qu’il n’ait plus assez d’énergie pour elle… et même, en admettant qu’il n’y ait aucun problème, il peut très bien refuser de nous laisser repartir. Comme je dis, ça fait beaucoup d’hypothèses, tout ça.
– Ouais… ouais, je sais. C’est comme d’habitude, non ?



CHAPITRE 42
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Linus les fit passer par une entrée plus petite de la muraille d’Ézéchias, pour rejoindre les ruelles étroites de la ville haute. Il avait un petit logis au-dessus de l’atelier d’un charpentier. Deux petites pièces dénudées, séparées par un simple rideau. Il fit sortir ses parents âgés de l’une des pièces.
– Soyez ici chez vous. Vous pouvez y rester. Ne sortez pas. Je reviendrai plus tard avec de quoi manger.
Ils s’assirent au milieu de la pièce. Le soleil entrait par une petite ouverture dans le mur. Quand il commença à décliner, un carré de lumière se mit à monter le long du mur de pierre.
– Tu entends ça, Bob ?
Dehors, on entendait un bruit croissant de voix, le cliquetis de boucliers, et, de temps en temps, le tintement d’un glaive.
Une émeute.
– Celle-là aussi, c’est à cause de nous, soupira-t-il. Pour la discrétion, c’est raté.
Linus revint une heure plus tard avec, dans un panier, du pain et une fiole d’huile d’olive. Il était accompagné de l’homme à la grosse barbe noire.
– Voici Isaac.
Les deux hommes s’assirent avec eux et Linus distribua la nourriture.
– Les gens s’insurgent un peu partout, dit Isaac en souriant. Votre arrivée à Jérusalem les a enfin encouragés à se réveiller et à se faire entendre. Cet « homme », dit-il en désignant Bob… quel est son nom ?
– Bob.
– Bob ? répétèrent Isaac et Linus en échangeant un regard. Bob ? C’est un nom étrange, commenta Isaac… Ce n’est pas un mortel, n’est-ce pas ?
– Non.
Les deux hommes retinrent leur souffle.
– Alors… c’est un ange ? Une créature de Dieu ?
Liam secoua la tête. Les deux hommes le regardèrent d’un air intrigué pendant qu’il se chuchotait quelque chose pour lui-même, attendait la réponse du babel avant de se remettre à parler.
– Linus… Isaac, vous devez comprendre, il y a eu beaucoup de confusion aujourd’hui. Je ne suis pas celui que vous croyez.
Linus le fixait intensément.
– Tu es celui dont on a tant entendu parler. Le guérisseur, le faiseur de miracles. Le fils de Dieu.
– Cet homme existe en effet, mais ce n’est pas moi. Moi, je ne suis qu’une personne normale. Celui que vous cherchez s’appelle Jésus et il est quelque part dans la ville.
– Non, dit catégoriquement Isaac. J’étais là ! C’est bien toi que j’ai vu dans le temple, ce matin. Toi et ce géant, vous avez renversé les étals des marchands, vous avez provoqué les prêtres…
– Non, insista Liam, c’était un autre homme, pas moi.
– Je vous ai vus, toi et lui… et les autres qui vous ont rejoints, vous avez démoli les Romains comme s’ils avaient été de pauvres vieilles femmes, je vous ai vus vous échapper du temple.
– Oui… oui, là c’était moi. Mais…
Isaac considéra de nouveau Bob.
– Celui-là, il a pris une flèche dans le cou… et maintenant, il est encore en vie. Tu l’as guéri. Ou alors il est béni…
Linus l’interrompit :
– Et, nous avons été témoins, tu as créé une colonne de lumière dans le noir.
Les deux hommes ne quittaient pas Liam des yeux.
– Pourquoi nies-tu ces miracles ? demanda Linus. Tu ne nous fais pas confiance ?
Liam se demandait comment mieux tourner la chose. Il pouvait leur balancer la vérité, mais expliciter le voyage temporel, le futur lointain, et la nature exacte de Bob… le fonctionnement d’une simple lampe torche, tout cela était impossible à décrire sans que ça ait tout de suite l’air de provenir d’un autre monde ou d’une dimension surnaturelle. Il pouvait tout aussi bien leur dire qu’ils étaient des anges envoyés de Dieu. Et, beaucoup plus important, il lui fallait ramener les choses dans la bonne direction. Le grand chamboulement d’aujourd’hui pouvait déjà avoir fait dérailler l’Histoire. Le peuple de Jérusalem parlait désormais non d’un certain fils de charpentier appelé Jésus mais d’un géant et d’un petit pâlichon.
Il se devait de remettre ces hommes sur la bonne voie.
– Il y a un vrai prophète, en ce moment même, dans cette ville. C’est lui dont chaque mot lui vient directement de Dieu. Quant à moi, et ce géant… nous ne sommes que des voyageurs venus de loin.
– Vous êtes plus que de simples voyageurs, décida Isaac.
– Non. Considérez-nous comme… des témoins, tenta Liam, face à leurs expressions incrédules.
Ils veulent entendre plus impressionnant que ça.
– Considérez-nous comme des assistants divins. Nous sommes venus nous assurer que le messager de Dieu est bien écouté par tout le monde.
Linus plissa les yeux.
– L’homme dont tu parles, Linus, reprit Liam. Le prêcheur, le guérisseur de Nazareth… ce n’est pas moi. Fais-moi confiance, il y a un autre homme. Il était au temple ce matin. C’est lui qui le premier a renversé une table. Mais il y a eu confusion là où il n’aurait pas dû y en avoir. Et dans cette confusion, Isaac, tu m’as tout simplement pris pour lui.
– Mais… toi. Et ton ami…
– Nous ne devions qu’observer. De loin. C’est tout. Mais même les anges peuvent faire des erreurs.
– Qui est cet homme, alors ?
– Son nom est Jésus, répéta Liam. C’est lui que vous devez écouter… pas moi. C’est lui qui a les réponses. Il est celui qui détient un message infiniment important de Dieu.
Linus se pencha.
– Connais-tu… connais-tu ce message ?
Liam secoua la tête.
– Je sais juste… que ce que dit Jésus va tout changer. Tout ce que vous ont dit vos guides jusqu’ici… tout cela est faux. Tout n’est que mensonges. Jésus est celui qui a les réponses.
Les deux hommes écarquillaient les yeux.
– Et seul cet homme peut vous les donner.
– Où… où est cet homme, ce Jésus ?
– Je ne sais pas. Quelque part dans Jérusalem. Je pense qu’il est en sécurité. Des hommes, ses disciples, l’accompagnent. Vous devriez le trouver demain…
Liam chercha Bob du regard en quête de soutien.
– Sur le mont des Oliviers, compléta-t-il d’une voix rauque.
– C’est ça. Sur le mont des Oliviers, confirma Liam. Demain matin, il sera là-bas…
Enfin, espérons.
Il se demanda si l’émeute du temple n’avait pas déjà modifié les projets de Jésus.
– Il parlera au petit groupe de disciples qui est venu avec lui. Mais… vous devez répandre la nouvelle. Son message doit être entendu avant qu’il soit trop tard.
Liam faillit laisser échapper que Jésus n’avait plus que quelques jours avant d’être arrêté et crucifié.
– Ce soir, dites à tous ceux que vous verrez que Jésus de Nazareth sera là-bas, demain. Il vous révélera un message très important, qu’il tient de Dieu. Il le dira à chacun de vous.
– Et toi et le géant ?
– Nous y serons aussi. Pour veiller sur lui. Mais… cette fois, nous garderons nos distances. C’est notre travail.
Linus hocha lentement la tête.
– C’est votre travail, comme… comme Dieu vous l’a ordonné ?
– Oui, fit Liam en consultant Bob du regard. Comme Dieu nous l’a ordonné.



CHAPITRE 43
2070, MONTAGNES ROCHEUSES
Maddy se réveilla, affamée. Le ragoût de flocons de soja de la veille au soir l’avait suffisamment rassasiée pour qu’elle finisse par glisser dans le sommeil. Mais pendant la nuit, son estomac l’avait de toute évidence rapidement digéré et réclamait maintenant un petit déjeuner, à grand renfort de gargouillis.
Le feu s’était éteint. Le ciel était chargé de nuages d’un marron boueux et le crachin menaçait. Heywood était réveillé, mais Rashim était encore K-O et il ronflait. Il avait roulé dans son sommeil et l’une de ses joues s’aplatissait contre le sol. De la poussière blanche du résidu du virus était collée, telle de la farine, sur son front et ses joues.
Maddy le poussa légèrement du pied.
– Debout, la marmotte, dit-elle.
Rashim bâilla en se frottant les yeux.
– On a à peu près treize kilomètres à faire dans la journée.
– On arrivera là-bas aujourd’hui si on part tôt, intervint Heywood, qui s’extirpait de son sac de couchage.
– C’est l’heure du petit déjeuner, alors, lança-t-elle en désignant la remorque. Ça tente quelqu’un, une bonne bouillie de soja ?
Heywood fit la grimace.
– Tu veux vraiment t’embêter à faire un nouveau feu et à faire bouillir de l’eau ? Ça va nous prendre au moins une heure.
Il se mit debout avec un grognement et se dirigea lentement, les jambes raides, vers la remorque.
– Si on choisissait une de ces boîtes pour voir ce qu’il y a dedans ? poursuivit-il en sortant son couteau. Ce sera froid… Mais ça reste de la nourriture.
– Oui, c’est vrai.
Rashim se frotta le visage pour en ôter la poussière.
– Ce truc est dégoûtant.
Dans la forêt silencieuse résonnait maintenant l’écho des coups que donnait Heywood pour percer des trous dans le couvercle de l’une des boîtes de conserve. Il glissa la lame de son couteau dans l’un d’eux, scia, jusqu’à ce qu’il ait pratiqué une ouverture suffisante pour replier le couvercle vers l’arrière.
– On dirait des haricots verts, dans celle-ci. Quelqu’un en veut ?
Rashim fit une moue dubitative, imité par Maddy.
– Hé ! L’organique ! cria Heywood.
Becks se tourna vers lui.
– Tu veux manger des haricots verts ?
– C’est acceptable, répondit-elle.
Il lui passa la boîte de conserve ouverte et s’employa à en ouvrir une autre.
Rashim était maintenant à genoux et secouait son sac de couchage couvert lui aussi de poussière blanche.
– Tu as bien dormi, Maddy ?
– Comme une bûche. Je suis épuisée. Par contre, j’ai très mal aux jambes. Et toi ?
– Ça peut aller. Je crois que j’ai rêvé de bateaux.
– De bateaux pirates ? demanda Maddy en souriant.
Il caressa sa barbe noire et lui rendit son grand sourire.
– Exactement.
Heywood poussa soudain une exclamation de joie.
– Qu’est-ce qui se passe ? fit Maddy en s’asseyant, encore ensommeillée.
– Il y a une étiquette sur celle-là !
Les yeux écarquillés, il brandissait une grande boîte de conserve comme s’il avait eu les deux pieds dans un ruisseau de montagne et qu’il venait de trouver une pépite d’or au fond de son tamis.
– Je viens de nous dénicher une sacrée perle : du pudding au chocolat ! Quelqu’un veut le partager avec moi ?
Maddy secoua négativement la tête.
– Je mangerais n’importe quoi qui ressemble à des fruits au sirop, dit-elle en se levant pour rejoindre la remorque. Ou éventuellement des haricots blancs. Des haricots blancs froids, ça pourrait aller.
Heywood lui tendit son couteau.
– Tenez, tentez votre chance.
– Je veux bien du pudding, déclara Rashim.
– Oh… D’accord, répondit Heywood l’air contrarié et venant malgré tout s’asseoir à côté de Rashim. J’espérais un peu l’avoir pour moi tout seul, mais bon. Je peux manger avec les doigts ?
– A-t-on d’autre solution que de manger comme des hommes des cavernes ?
Maddy se pencha par-dessus le rebord de la remorque et commença à faire son choix parmi les boîtes toutes identiques.
Heywood fit un grand sourire en plongeant son doigt dans l’un des côtés du pudding.
– La dernière fois que j’ai mangé un vrai pudding au chocolat, j’étais encore gamin.
Rashim l’imita, plongea les doigts dans la boîte et préleva un gros morceau de son contenu.
– Ça a l’air bon.
Les deux hommes sortirent un gros morceau de pudding humide. La crème au chocolat dont il était fourré dégoulinait, tel un épais filet gélatineux. Après un coup d’œil échangé, tout sourire, comme des gamins dans un magasin de bonbons, ils enfournèrent leur bouchée et la savourèrent en silence.
Ce fut Heywood qui grimaça le premier.
– C’est pas terrible, hein ?
– Non, le goût est bizarre, convint Rashim en plissant le nez. Pas bon. Salé, pas sucré. On dirait… ajouta-t-il en faisant courir sa langue sur ses lèvres… de la levure…
Ses yeux croisèrent ceux d’Heywood, et il cracha sur le sol ce qu’il avait dans la bouche.
Rashim arracha la boîte de la main d’Heywood puis la tourna dans tous les sens pour en inspecter les côtés. Il tira sur l’étiquette délavée : elle était humide et se décolla tel un mouchoir en papier trempé. Sous l’étiquette, le métal était enfoncé et il y avait un petit trou.
– C’est vous qui avez fait ce trou ?
Heywood secoua la tête : ce qu’il avait dans la bouche gonflait encore ses joues et il ne savait pas s’il devait l’avaler ou le recracher.
– J’ai donné des coups de couteau sur le haut.
Près de la remorque, Maddy tourna la tête pour les regarder.
– Qu’est-ce qui se passe ?
– Ne les touche pas ! Ne touche pas les boîtes de conserve !
Rashim lâcha celle qu’il tenait à la main. Elle atterrit sur le sol dans un bruit mat, sur le côté, et la couche supérieure du pudding se répandit à terre, révélant son cœur crémeux. La pâte était marron foncé, mais à certains endroits, on observait de petits filaments pâles semblables à des bacilles.
Heywood cracha ce qu’il avait dans la bouche.
– Saleté ! Cette saloperie de virus est à l’intérieur !
Maddy et Becks s’approchèrent en courant et regardèrent le pudding au chocolat répandu sur le sol. Les brins minces d’un liquide visqueux et perlé commencèrent à se répandre et à s’étaler, comme si on avait passé en accéléré la vidéo d’une culture dans une boîte de Petri.
– Mon Dieu ! Il est entré dans la boîte de conserve ! murmura Rashim. Il y avait un trou dans la boîte… Et il est entré !
– Mais… Le virus est totalement mort, non ? demanda Maddy. S’il était entré… il n’aurait pas… transformé la totalité du pudding en…?
– Il n’y avait pas d’air dans la boîte ! Rashim leva les yeux pour la regarder et elle y lut une panique grandissante. Pas d’oxygène ! Peut-être… Peut-être que ça a ralenti le processus ?
Ils regardèrent les petits filaments blafards s’étendre, se développer, se répandre et décomposer rapidement le pudding. Maintenant qu’il avait de l’air, ou peut-être de la lumière, le virus travaillait à une vitesse effrayante. Un ingrédient, une protéine contenue dans le pudding, avait indiqué au virus qu’il devait se réveiller, qu’il avait encore du travail.
Maddy blêmit.
– Seigneur !
Rashim la regarda.
– Il est en moi ! Mon Dieu, Maddy… Il est à l’intérieur de moi !
– Reste calme, Rashim… murmura-t-elle inutilement. Ne… Ne t’affole pas ! Laisse-moi réfléchir…
Il secoua lentement la tête.
– Je suis… déjà infecté…
– Non. Attends. Pas forcément…
– Attention, Maddy, intervint Becks.
Heywood s’empara d’une bouteille d’eau, en prit une gorgée, la fit tourner dans sa bouche puis la recracha sur les cendres du feu.
– Inutile, dit Rashim. Il est trop tard pour ça.
– Maddy, tu devrais t’écarter d’eux !
Becks tirait avec insistance le bras de Maddy, qui fit quelques pas hésitants en arrière.
– Becks a raison, Maddy ! D’un geste de la main, Rashim lui fit signe de reculer davantage. Tu dois t’éloigner. Vite ! Sauve-toi d’ici. Le virus est rapide.
– Attends ! dit-elle en secouant la tête. Tu n’es peut-être pas infecté !
– Impossible que je ne le sois pas ! De la nourriture contaminée a touché ma langue. Nous l’avons tous les deux goûtée. Nous sommes morts, Maddy ! Nous sommes morts ! Va-t’en d’ici !
– Pas question que je vous abandonne !
– Pars ! ordonna-t-il. Tout de suite !
Malgré le froid qui transformait leur souffle en nuages de vapeur, la peau de Rashim luisait de sueur.
– Je me sens déjà mal !
– Maddy, renchérit Becks, ce que dit Rashim est correct ! Tu devrais faire ce qu’il dit !
– Seigneur, s’exclama Heywood en tombant à genoux. Je crois que je vais être malade, grogna-t-il.
Il eut alors un haut-le-cœur et vomit, entre ses jambes, de la bile tachée de rose, éclaboussant tout autour, tels des abats tombant du hachoir d’un boucher. Il jura tout bas, sonné, tout en respirant bruyamment.
– C’est quoi, ce truc ?
Il regardait la tache à ses pieds. On aurait dit un ivrogne au petit jour.
– C’est mon fichu bon Dieu d’estomac, ou quoi ?
– Rashim ! Oh purée, non ! s’écria Maddy.
Rashim secoua la tête.
– Il est trop tard… Tu dois partir, maintenant !
Becks serra plus fort le bras de Maddy et la fit reculer de quelques pas supplémentaires.
– Rashim ! cria Maddy. Je suis désolée. Pardon ! Tout est de ma faute.
Il tomba à quatre pattes et se mit lui aussi à vomir.
– Pars ! Va-t’en ! Avant… avant que cette chose te… contamine…
Maddy se tournait et se tortillait sous l’emprise de Becks. Puis elle se mit à sangloter de manière incontrôlable. L’unité de soutien passa un bras autour de ses épaules et la détourna des deux hommes en train de mourir. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, par-dessus son épaule.
– Je vais l’emmener loin d’ici.
Rashim leva les yeux vers Becks et s’humecta les lèvres.
– Bien. Em… Emmène-la, loin…
Maddy se débattit sous la poigne solide de Becks puis se retourna.
– Rashim, je suis désolée. Si tu savais…
– Ne t’inquiète pas… y’a plus rien à dire, Maddy… Pars ! Tout de suite !
Becks tira encore Maddy, dépassa la remorque et se dirigea vers les arbres morts les plus proches.
– Non ! cria Rashim dans leur dos.
Sa voix rauque résonna en écho entre les craquements de la forêt sans vie. Elles s’arrêtèrent. Maddy se retourna.
– Mauvaise… direction…
Il désigna du doigt un pic couvert de neige à l’allure menaçante.
– S-sud-ouest ! haleta-t-il. C’est… C’est… juste… allez par là-bas… D’accord ?
Rashim vit Maddy faire signe que oui. Elles changèrent de direction et il les suivit du regard jusqu’à ce que le dernier éclair d’un anorak orange disparaisse dans le monde noir et blanc. Elles étaient parties. Son amie, sa collègue…
Adieu, Maddy.
Sur sa droite, Heywood, recroquevillé sur le sol, tremblait et geignait.
– Heywood ?
L’homme ouvrit les paupières. Le blanc de ses yeux était maintenant d’un rouge sombre et des larmes de sang coulaient sur ses joues pâles.
– Seigneur ! Mourir… Mourir à cause… d’un fichu d’bon Dieu de pudding au chocolat…
Son sourire ressembla à un masque mortuaire. Ses gencives saignaient et se disloquaient, révélant les racines de ses dents brunes qui paraissaient très longues, comme des crocs.
– … à cause d’un pudding… au chocolat… Tu parles d’un… stupide coup dans le dos…
Rashim répondit par un rire qui ressembla à un grognement. Il sentit quelque chose d’humide tomber goutte à goutte de ses narines, tremper les poils de sa moustache et sentit sur ses lèvres le goût du sang. Il s’allongea doucement sur le sol. Ses bras tremblaient, et il se sentait déjà fiévreux, la tête lui tournait. Il se laissa aller et s’allongea sur le dos, regardant le ciel au-dessus de lui : un tapis bas de nuages jaunes, couleur de soufre, avançait doucement.
Il ferma les yeux et vit au-dessus de sa tête un ciel d’un bleu profond que tentait de rejoindre un solide mât en chêne. Il entendait le frottement des gréements de chanvre tendus, le bruit métallique des poulies qui s’entrechoquaient librement, le bruissement et le claquement des voiles en toile à la recherche d’un souffle de vent. Le craquement des planches de bois et le bruit des vagues qui clapotaient contre la coque du navire dans une mer calme.
Tout cela n’était qu’une agréable illusion. Il le savait… Son esprit mourant libérait des souvenirs comme un vaisseau qui coule envoie des fusées de détresse.
Ça… ici… maintenant… Il sourit.
Il y a de nombreuses façons de mourir bien pires que celle-là.
Disparaître sur un souvenir plutôt agréable, tiré d’une vie qu’il n’était jamais supposé vivre.
Ça aurait pu être pire que ça. Ses sens s’émoussaient peu à peu. Son esprit le quittait. Sa respiration superficielle et irrégulière, les battements de son cœur faiblissaient. Dans son corps, ses organes cessaient de fonctionner l’un après l’autre. Il plongea dans un profond sommeil. Dans un instant, il se décomposerait en une sorte de soupe organique qui, à son tour, sécherait en quelques jours pour devenir une inoffensive poudre blanche.
Dans son esprit mourant surgit une dernière pensée qui lui parut rassurante.
Au fond, ne sommes-nous pas tous nés de la poussière ? Nous venons de la poussière… et nous redevenons poussière.
Le passage, si court, entre les deux, est le petit moment qu’on appelle « la vie ».
Tout a une fin.
Absolument tout.



CHAPITRE 44
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
L’absence de légionnaires romains à chaque entrée de la ville était notable. Pour contenir les nombreuses émeutes, la garnison avait dû se disperser dans tous les sens. Aujourd’hui, la cohorte était pour l’essentiel terrée dans la forteresse, surveillant la possible agitation à l’abri des hauts murs. Ils faisaient profil bas. Ils avaient sans doute dû envoyer un message disant qu’ils auraient besoin de renforts et se tenaient tranquilles en attendant que ces derniers arrivent. Ensuite… l’ordre serait rétabli. Avec brutalité, si nécessaire.
Liam et Bob quittèrent la ville par l’entrée nord, cachés à l’arrière d’un chariot, sous un tapis. Après que le chariot eut progressé, cahin-caha, sur la piste de terre, suffisamment loin des regards indiscrets, ils sortirent enfin. La chaleur s’était accumulée sous le lourd tapis et ils étaient en nage.
Liam remercia le père de Linus qui conduisait le chariot. Ce matin, ils n’avaient vu son fils que brièvement. Lui et Isaac avaient passé la nuit, comme promis, à faire savoir à tous qu’un véritable prophète envoyé par Dieu se trouverait au matin sur le mont des Oliviers… Et que le message qu’il allait délivrer allait tout changer.
Liam avait assuré au jeune homme que dès l’instant où il poserait les yeux sur ce Jésus, il saurait au fond de lui qu’il contemplait quelqu’un de très spécial.
– Il nous reste combien de temps, Bob ?
– Trois heures et quatorze minutes avant l’ouverture du portail.
Liam regarda les collines qui se dressaient devant eux. Ils devaient se diriger vers les hauteurs qui leur faisaient face, puis continuer sur leur droite, ce qui leur permettrait de contourner la ville jusqu’au nord-est, vers le mont des Oliviers. Il espérait simplement que l’endroit où le portail devait s’ouvrir serait suffisamment loin de l’endroit où Jésus s’adresserait à ceux qui le suivaient.
Ils escaladèrent la colline, puis en longèrent la crête. Liam contempla la ville sur sa droite. Quelques panaches de fumée s’élevaient vers le ciel. Plusieurs émeutes avaient eu lieu pendant la nuit, mais pas dans toute la ville. C’était une véritable poudrière, qui attendait de voir s’élever les flammes de l’insurrection. Mais la ville attendait la bonne personne pour mettre le feu aux poudres.
Et cette personne était là.
Un peu plus bas sur la colline, là où les oliviers laissaient la place à une herbe sèche et où la pente s’adoucissait, Liam apercevait des centaines de taches colorées : toute une foule de gens assis sur le sol en famille, en groupes ou par deux, des parents accompagnés de leurs enfants bien moins attentifs qui se pourchassaient en courant. On aurait dit un vaste pique-nique. Et là, en plein milieu, dans un petit espace, une silhouette solitaire vêtue d’une djellaba en lin blanc faisait de lentes allées et venues. De temps à autre, Liam entendait des applaudissements, des vagues de rire portés par la douce brise.
Cela ne ressemblait pas aux sermons d’un agitateur tonitruant et sulfureux, mais à quelque chose de beaucoup plus calme et finalement capable de durer : une gentille moquerie dirigée contre ceux qui avaient le pouvoir, les pharisiens, Hérode… les Romains.
Liam n’avait vu l’homme de près que très peu de fois et n’avait entendu sa voix qu’à une seule occasion. Jésus n’avait pas le débit explosif ni l’attitude pompeuse d’un acteur rompu à cet exercice. Sa voix posée était seulement celle du bon sens. Il avait le ton doux et assuré de ceux pour qui le sens des mots avait plus de valeur que la manière dont on les prononçait.
– On a le temps de l’écouter un peu, n’est-ce pas, Bob ?
– Il reste deux heures et cinquante-neuf minutes avant l’ouverture du portail.
– On a le temps, donc.
Ils descendirent la pente, traversèrent le champ d’oliviers et parvinrent à l’espace dégagé. Liam s’arrêta en bordure du rassemblement et, soucieux de n’attirer l’attention de personne, fit signe à Bob de s’asseoir. Puis il écouta.
– La richesse en ce monde, dans cette vie mortelle, ne se mesure pas en talents, en shekels ou en sesterces, mais par ce que nous emportons avec nous quand nous mourons. Nos souvenirs, notre conscience. C’est là tout ce qui compte au final. Notre vie se mesure à l’aune de ceux que nous avons touchés, aimés, aidés. Celui qui partage tous ses biens et dort dans un fossé est en réalité le plus riche des hommes au moment de sa mort.
Une personne du premier rang posa une question que le babel de Liam ne parvint pas à traduire.
– Nous sommes tous égaux aux yeux de mon père, répondit Jésus. Hommes et femmes, jeunes et vieux. Tout ce qu’un homme peut faire, une femme peut le faire aussi.
En entendant cela, Liam sourit. Il aurait certainement été applaudi par Maddy.
– Nos âmes sont toutes égales, à l’intérieur de corps de tailles et de formes différentes. Quelle que soit notre apparence, quelle que soit notre voix, quelle que soit notre odeur…
On entendit une vague de rires.
– Cela a aussi peu d’importance que la flasque dans laquelle on transporte le vin. Les corps dans lesquels nous vivons notre existence mortelle sont comme un chariot qui avance le long de la route. Mais son chargement, notre âme, est précieuse. Roi. Prince. César. Préfet. Prêtre. Tout cela, ce ne sont que de faux titres inventés par l’homme, des titres qui ne signifient rien aux yeux de Dieu. En réalité, ils sont une insulte à Dieu. Qui sommes-nous pour juger qui est meilleur ? Qui vaut mieux qu’un autre ? Qui possède un rang supérieur ?
Liam continua d’écouter Jésus parler pendant près de deux heures, tandis que le soleil montait lentement à son zénith et que la journée commençait à devenir d’une chaleur étouffante. Les mots prononcés par cet homme étaient dans leur ensemble des paroles de sagesse : un message clair de tolérance et de compassion, illustré par des histoires à la morale simple. Cela ressemblait énormément à un ensemble de valeurs morales très contemporaines, très modernes… et tellement différentes des damnations tonitruantes qu’il avait entendu prononcer par les différents « hommes de Dieu » qu’il avait pu rencontrer au cours des siècles. Ceux qui affirmaient parler au nom de Dieu mais emplissaient chaque message du poison de leurs propres préjugés.
Il comprit qu’il était en train d’écouter quelque chose de fort, de pur… Quelque chose d’inévitablement juste, qui avait été profondément transformé et corrompu par le passage du temps, par les plumes et les stylos de ceux dont l’esprit était obscurci.
Je pourrais suivre cet homme. En fait, je pourrais croire en lui. Ceci… Ce qu’il est en train de dire en ce moment même… c’est la seule manière de vivre.
Bob lui tapota l’épaule.
– Liam, il est temps de partir.
Ils repartirent en direction des oliviers et escaladèrent à nouveau la colline, s’orientant parmi les rangées ordonnées, plongeant sous les branches basses jusqu’à ce que Bob finisse par s’arrêter.
– Nous y sommes. C’est ici que doit s’ouvrir le portail.
– Je pensais qu’il y aurait plus de gens pour venir l’écouter, déclara Liam. C’est vrai, ce Jésus… C’est comme si… Je n’avais jamais réalisé à quel point son message est simple, clair. Comment a-t-il pu être autant transformé ?
Bob haussa les épaules.
– Les textes religieux ne sont pas une source d’information historiquement fiable. Ils sont comme une image reproduite à l’infini. Les erreurs de reproduction, d’interprétation, de traduction ont fini par les rendre suffisamment ambigus pour qu’on puisse les utiliser pour valider n’importe quel système de croyances.
– C’est bien pratique pour les méchants qui veulent justifier leurs actes, c’est ça ?
– C’est correct.
– J’aimerais donner à Jésus un dictaphone ou ce que tu voudras, pour qu’on puisse faire écouter ce qu’il a réellement dit à tous les imbéciles qui parleront en son nom.
– Cela représenterait, bien sûr, une contamination temporelle.
Liam eut une sorte de rire.
– Alors là, je ne te le fais pas dire.
À l’ombre des oliviers, ils regardaient la pente de la colline se dérouler devant eux.
– Liam, nous devons maintenant discuter de la manière dont nous allons continuer. As-tu l’intention d’essayer de contacter Maddy ou…
– Quand on sera rentrés, on devra trouver un moyen de localiser ce rayon. Je veux le trouver. Il est quelque part sous ce temple, j’en suis certain. Mais il sera difficile de le localiser précisément… C’est un véritable labyrinthe, là-dessous.
– Il n’existe aucun enregistrement ni balayage géologique du sous-sol du temple. Nous pourrions tenter d’en sonder la densité afin de découvrir un vide de taille suffisante pour ouvrir un portail.
– Et ensuite ? Nous nous retrouverions coincés dans une fissure ou une grotte minuscule, ou bien la cheminée d’un puits ?
– Cette possibilité existe.
– On ne pourrait pas être un peu plus malins que ça ?
Bob pencha la tête sur le côté.
– Eh bien… Est-ce qu’on ne pourrait pas simplement dessiner une sorte de « carte » du sous-sol du temple ? En faisant tout un tas de petits balayages de densité pour obtenir une image grossière de ce qu’il y a là-dessous… Histoire d’avoir une idée de la disposition… avant de foncer tête baissée ?
– C’est un plan raisonnable, Liam, fit Bob en affichant un sourire. C’est très bien.
– Je rêve ou tu prends un ton paternaliste ?
Bob tendit sa main gigantesque et tapota la tête de Liam.
– Oui, Liam. Tu es un bon chien. Voilà. Voilà. Tu vas avoir un bon nonosse.
Liam attrapa le pouce de Bob et essaya de le tordre.
– Oh, que c’est drôle. Toi et Becks, vous êtes vraiment impayables depuis que vous avez acquis le sens de l’humour.
Bob leva ses sourcils épais d’un air plein d’espoir.
– Est-ce que j’ai réussi à être amusant, cette fois, Liam ?
Liam soupira.
– Je dirais plutôt embêtant, en fait.
Les épaules de Bob s’affaissèrent imperceptiblement.
– Allez, Bob, dit Liam en tapotant affectueusement l’unité de soutien, ne fais pas la tête, mon grand. Tu es une machine à tuer, pas un acteur comique.
Devant eux, l’air se mit à scintiller.
– Ah, ça c’est notre taxi.



CHAPITRE 45
2070, MONTAGNES ROCHEUSES
Maddy avançait tant bien que mal dans la forêt silencieuse. Les seuls bruits qu’elle percevait étaient ceux de sa propre respiration laborieuse, des brindilles mortes et des pommes de pins qui crissaient sous ses pieds. Becks, à ses côtés, marchait d’un grand pas lourd. De temps à autre, elle sentait la poigne rassurante de l’unité de soutien qui lui tenait le bras pour la maintenir en équilibre.
On n’est plus que toutes les deux, maintenant. Il n’y a plus que nous.
Elle tenta de compter combien de fois dans sa courte vie artificielle elle avait été confrontée à cela… à la perte d’un être cher. Il y avait eu Foster. Et, dans un autre genre, la perte de qui elle pensait être. Ça avait été un deuil, d’une certaine manière. Puis, il y avait eu Sal. Son amie, plus que cela, elle se sentait aussi proche d’elle que si elle avait fait partie de sa famille, si elle avait été sa sœur. Avec Liam, tous trois avaient partagé la même perte de l’innocence et étaient devenus orphelins de l’existence qu’ils pensaient avoir menée jusque-là. Et il y avait eu Adam. Et même les unités de soutien : deux d’entre elles étaient déjà « mortes » une fois, si on peut dire.
Maintenant, c’était le tour de Rashim. Et lui ne bénéficierait pas d’une deuxième chance.
Elle se sentait apathique et vide. Prête à s’effondrer à l’instant dans cette maudite poussière et à renoncer.
Encore… Combien de fois avait-elle eu envie de baisser les bras ? Et combien de fois avait-elle été obligée de se reprendre, de se prétendre forte, de faire semblant de savoir ce qu’il fallait faire, comme si elle y avait déjà réfléchi ?
– Je ne peux pas… suffoqua-t-elle. Je ne peux pas continuer…
– Nous devons avancer, Maddy.
Elle secoua la tête.
– On ne va même pas le trouver. On ne trouvera pas Waldstein vivant.
– On n’est plus très loin.
Ses jambes cédèrent et elle s’écroula.
– Relève-toi, Maddy.
– Tu sais quoi ? Je suis à bout, je suis finie.
Becks s’agenouilla auprès d’elle.
– C’est inacceptable.
– Inacceptable, tu dis ? Maddy la regarda et émit un rire las. Alors, comme ça, c’est toi le chef, maintenant ?
– Ton jugement est actuellement altéré, répondit Becks en fronçant les sourcils d’un air de réprimande. Tu vis un traumatisme émotionnel. Mais nous n’avons plus le temps pour le chagrin. Nous devons continuer.
– Qu’est-ce que tu y connais, toi, aux sentiments, bon sang ?
– J’ai changé Maddy. Mon IA s’est développée. Je suis en mesure d’éprouver des émotions depuis quelque temps. Tu as dû le remarquer… Et puis, ajouta-t-elle en penchant la tête de côté, j’aimais bien Rashim, moi aussi.
Des larmes se mirent à rouler, laissant une trace sur la joue sale de Maddy.
– Tu l’aimais ?
– Oui.
– C’est n’importe quoi ! s’exclama-t-elle, en éclatant d’un rire un peu méchant. Tu ne peux même pas dire si tu aimes la crème glacée. Je ne veux pas être trop dure, mais t’es rien qu’une maudite machine déguisée en fille.
– Je suis beaucoup plus que cela. Regarde-moi, dit-elle en se penchant plus près de Maddy, qui ne put s’empêcher de la dévisager. Bob et moi sommes devenus plus que ce pour quoi nous étions programmés. Nous ne serons jamais aussi entravés par les émotions qu’une véritable personne… mais nous sommes capables d’éprouver un réel attachement, et nous ressentons la perte.
– Ouais… c’est ça.
– Maddy, écoute-moi, insista Becks d’une voix radoucie, je crois que je peux t’appeler mon amie.
Amie ? Maddy eut envie de la gifler.
– Tu crois vraiment savoir ce que ce fichu mot veut dire ?
– Oui. Je suis sous tes ordres parce que…
– Parce que tu le dois ! Parce que ces stupides petits encodages dans ta tête…
– Non. Parce que je te fais confiance.
Maddy lâcha un petit rire de dérision.
– Toi et moi avons traversé beaucoup d’épreuves, poursuivit imperturbablement Becks. Durant ce laps de temps, j’ai changé. Au début, je suivais tes ordres parce que mes paramètres de mission m’y obligeaient. Maintenant je te suis parce que… tu es mon amie, prononça-t-elle en lui prenant la main. Tu ne parviendras à rien en renonçant. Tu vas mourir ici si tu ne continues pas. Et je serai seule.
– Je ne suis parvenue à rien, de toute façon. Tout ce que j’ai fait c’est de tout ficher en l’air… à chaque fois.
– Liam cherche des réponses avec Bob. Et nous allons en faire autant auprès de Waldstein. Puis nous échangerons nos informations. Puis… ajouta Becks avec un sourire. Puis ta mission sera remplie. Peut-être seras-tu libre.
– Libre ?
– Libre de renoncer. Libre d’aller où tu le souhaites, précisa-t-elle en lui serrant doucement la main. Libre de vivre. Libre d’aimer quelqu’un, qui sait ?
Maddy hocha la tête et soupira.
– C’est hilarant. Non mais, d’où est-ce que tu sors tout ça ?
– Je ne suis pas humaine, mais presque. Je comprends que ce qui te motive, c’est le besoin de réponses. Et il y a une forte probabilité pour que ce soit par là-bas que tu les trouves, dit-elle avec un signe de tête en direction des arbres devant elles.
Elle se releva, tirant la main de Maddy.
– Mais tu vas mourir ici sans rien savoir si tu refuses d’aller plus loin.
– Je suis fatiguée.
– Alors, si c’est nécessaire, je te porterai.
Maddy ferma les yeux.
– Tes réponses sont là, à quelques kilomètres dans cette direction, continua Becks. On a trop marché pour s’arrêter maintenant.
– OK, prononça Maddy en inspirant profondément. OK… tu as gagné.
 
Maddy baissa les yeux sur ses pieds couverts de poussière, qu’elle traînait avec lassitude. Sa bouche était sèche, pleine de poudre blanche, et la forêt sans vie semblait aussi sans fin. Elles marchaient depuis des heures, maintenant. À travers les branches qui composaient comme une toile d’araignée au-dessus de leurs têtes, elle aperçut le soleil qui commençait à se nicher, au loin, entre les pics sombres. Plus que quelques kilomètres… C’est ce que Becks lui avait assuré. Soit elle était tout aussi perdue que Maddy, soit ça avait été une façon maladroite de la remettre sur pied.
Elle commençait à penser qu’elles avaient dévié de leur route et se dirigeaient à présent dans la mauvaise direction, peut-être même avaient-elles dépassé l’entrée du centre de recherche ultrasecret.
Puis, apparemment surgi de nulle part, ou de la seule lumière pâlissante, elles atteignirent un grillage.
– Il y a un grillage !
– Je le vois, Maddy.
Maddy le secoua. Les fils de fer vibrèrent de haut en bas.
– C’était idiot, dit Becks. Il aurait pu être électrifié.
– Ah oui… s’alarma-t-elle en portant ses deux mains au visage. Bon, apparemment il ne l’est pas… OK, fit-elle en lorgnant derrière les croisillons : tu crois que c’est là ?
– On dirait.
– On suit le grillage ou on essaie de passer par-dessus ? demanda-t-elle en levant la tête – il mesurait bien trois mètres de haut et il se terminait par des torsades de barbelés. D’accord, peut-être pas par-dessus alors…
– On le longe en descendant, proposa Becks.
– Pourquoi tu en es si sûre ?
– Regarde, dit simplement Becks en pointant le doigt.
Maddy suivit des yeux la direction indiquée. Elle y distingua une faible et vacillante lueur isolée, qui clignotait derrière le balancement d’immenses branches nues.
Une lumière. Il y a du courant. Il y a quelqu’un.
Elles s’engagèrent dans le terrain en pente, enjambant les racines apparentes, évitant les branches basses et les troncs nécrosés uniformément droits, en gardant toujours le grillage sur leur droite.
Enfin, lorsque les dernières lueurs du soir menacèrent de les abandonner, elles émergèrent de la forêt et se retrouvèrent dans un espace découvert. Avant le virus, il aurait pu s’agir de la jolie pelouse, bien entretenue, d’une entreprise. Mais à présent, ce n’était plus qu’une terre nue recouverte de poussière blanche. Plus loin, à droite, le grillage se terminait par un mirador et par un panneau – CENTRE DE RECHERCHE DE WG SYSTEMS – monté sur un socle de granit poli. La lumière qu’elles avaient repérée derrière les branches était un simple projecteur qui éclairait le socle. Devant le spot, un parterre de fleurs sans fleurs était soigneusement entouré de pierres peintes en blanc. Plus loin, une allée menait à un poste de garde. La barrière était abaissée, bloquant résolument la route.
Le poste de garde semblait désert. Le mirador aussi. À travers la clôture, elle distingua un certain nombre de bâtiments en verre et en métal chromé, nichés contre la colline escarpée, puis d’autres parterres de fleurs dégarnis, d’autres pelouses desséchées et des panneaux fléchés indiquant le chemin des différents bâtiments.
– On dirait qu’il n’y a personne, dit-elle.
Le projecteur semblait bien n’avoir été qu’un leurre. Un appareil oublié, probablement branché sur un générateur de secours.
C’est alors qu’elle remarqua du mouvement : une silhouette solitaire se tenait tapie sur le seuil du poste de garde, enroulée dans un gros anorak bleu marine à la capuche relevée. La silhouette sortit, fit quelques pas et se tourna de leur côté.
– Faisons attention, dit Becks, alors qu’elles traversaient l’espace qui les séparait de la guérite, et en jetant un coup d’œil en haut du mirador. Il peut y avoir des dispositifs de défense automatiques.
– On nous a invitées ici, dit Maddy. On va juste lui dire qu’on est attendues.
Elles s’approchèrent du gardien, en avançant lentement, d’une manière aussi inoffensive que possible, et s’arrêtèrent à une dizaine de mètres de lui. Le gardien les étudia sans mot dire pendant une minute entière, le visage dissimulé dans l’ombre de sa capuche, son souffle produisant régulièrement des nuages de vapeur. La soirée s’était rapidement rafraîchie. Puis il finit par faire un pas dans leur direction, et de ses mains gantées remonta la fermeture éclair de son anorak jusque sous sa mâchoire.
– Les détecteurs de mouvement ont repéré votre présence il y a plus d’une demi-heure, annonça l’homme.
Il baissa sa capuche, révélant un visage maigre et ridé, des yeux noirs et profonds sous des sourcils blancs en broussailles, avec une mâchoire granulée et un menton recouvert du duvet blanc d’une barbe de trois jours.
Maddy crut qu’elle s’arrêtait de respirer.
– Purée, murmura-t-elle. Foster, c’est vous ?
– J’attends depuis trop longtemps, dit-il en se frottant énergiquement les mains pour les réchauffer. Il eut un sourire désarmant, avant de s’approcher prudemment et de proposer une main gantée à Maddy.
– Bienvenue chez toi, Maddy.
– Vous…? commença-t-elle, totalement désorientée à la vue de Foster qui se tenait en face d’elle, sans l’ombre d’un doute possible. Mais vous… vous êtes mort ! Je les ai vues… J’ai vu des unités de soutien vous tuer.
La main de Foster demeurait tendue dans le vide.
– Tu les as vues tuer un clone.
– Foster… dit-elle en scrutant ce visage familier. Je… je ne comprends pas comment…
Il sourit.
– Mon nom est Roald Waldstein.
– Vous… vous étiez Waldstein depuis le début ?
– Non… pas exactement. Je t’expliquerai plus tard. Allez, rentrons. Ça se refroidit.



CHAPITRE 46
1890, LONDRES
Liam balaya le Cachot du regard, espérant y trouver Maddy, Rashim et Becks. Mais il n’y avait personne. Un instant plus tard, Bob atterrit avec un bruit mat sur le sol à côté de lui, l’air chassé de ses poumons produisant un brusque « wouf ».
Le portail se désintégra derrière eux.
Bob se tourna vers Liam.
– Maddy n’est pas encore rentrée ?
Liam regarda autour de lui. Il avait espéré voir les jambes de Maddy et de Rashim dépasser de leur hamac, en train de récupérer de leur mission avec une petite sieste. Ou alors les retrouver avachis dans les fauteuils autour de la table, savourant un bon café bien chaud. Mais non. Bob et lui étaient seuls, accueillis par la seule lueur constante des écrans d’ordinateur et, en bruit de fond, le doux vrombissement du générateur victorien.
Il se dirigea vers la webcam.
– On est rentrés.
> Bienvenue, Liam.
– Est-ce que Maddy est revenue depuis notre départ ?
Liam s’accrochait toujours à l’espoir qu’ils étaient peut-être rentrés mais avaient décidé de sortir manger une tourte à la viande, ou un beignet recouvert de glaçage.
> Désolé, Liam. Je n’ai pas de nouvelles de Maddy pour l’instant.
– Pas même un message ?
> Il n’y a eu aucune communication.
– On peut lui en faire parvenir ?
> Je peux envoyer un signal de tachyons vers le futur, mais je ne sais pas précisément dans quelle direction.
– Eh bien… Liam se caressa le menton. On ne pourrait pas viser New York ?
> C’est possible, mais le balayage du signal sera très large. Cela représente un certain risque. Par ailleurs, à quelle date ?
– Disons… Après leur arrivée. Immédiatement après leur arrivée sur place. Et dirige-le sur le pont Williamsburg. C’est là qu’ils se rendaient, n’est-ce pas ?
> Oui, Liam, c’est là que Maddy est allée. Et quel est le message ?
– Attends, laisse-moi réfléchir… Euh… Bon, envoie ça : « Sommes de retour à la base. Confirmons que le second transmetteur est situé sous la ville. Retournons enquêter. »
> J’envoie ça immédiatement, Liam.
– Merci, Bob.
L’autre Bob le rejoignit.
– Bob, dit-il à Bob-l’ordi, nous pensons que le second transmetteur est situé quelque part dans le socle rocheux sur lequel est construit le temple de la ville de Jérusalem. Liam a réussi à franchir les dispositifs de sécurité du temple et a pu partir en éclaireur sous le bâtiment.
> Bien. Avez-vous des coordonnées ?
Liam secoua la tête.
– Non… On n’en a pas. Je suis descendu sous le bâtiment. Disons que… Difficile de dire exactement où ça se trouvait. En fait, j’ai descendu quelques marches, et encore d’autres, ensuite il y avait une grotte, puis un passage… Et puis…
Il jeta un coup d’œil à Bob, puis à la webcam située sur le bureau.
– Ça ne t’aide pas beaucoup, n’est-ce pas ?
> Pas vraiment, Liam. Ce n’est pas assez précis.
– Le truc, c’est que je sais que ça se trouve quelque part sous le temple, peut-être même sous l’enceinte. C’est un dédale de tunnels et de catacombes. À mon avis, la totalité de cette plateforme rocheuse ressemble à un gruyère géant. Mais je peux t’assurer que ça se trouve là-dessous, c’est certain.
– Recommandation, dit Bob : nous devrions procéder à une série de scans de la densité sous le temple.
– Hé ! s’exclama Liam. C’était mon idée !
– Bien entendu, reconnut Bob avec un sourire. Je me contente de la développer. Je recommande de laisser un espace de trois mètres entre chaque scan. Si nous enregistrons plusieurs secteurs de balayage adjacents de densité zéro, cela pourra peut-être signifier que nous avons identifié un grand espace vide interne.
> Entendu.
– Dans ce cas, je propose qu’on commence directement la recherche par le temple lui-même, puis qu’on l’étende à partir de là, déclara Liam. Je suis à peu près persuadé que ça se trouvait pile sous le bâtiment. Je n’ai pas pu m’en éloigner beaucoup : je suis resté sous terre pendant une vingtaine de minutes seulement. Je n’ai pas pu aller très loin… Et je suis surtout descendu.
Bob acquiesça :
– Cette stratégie a des chances d’aboutir. Nous devrions centrer le modèle de recherche sur la zone située sous le temple. Partir de là, puis l’étendre progressivement vers l’extérieur.
Liam souffla d’un air agacé et leva de nouveau les yeux vers Bob.
– Ça aussi, je viens juste de le dire !
– Je confirme qu’il s’agit d’une idée raisonnable.
– Tu sais quoi ? Tu es sur la bonne voie pour devenir une vraie tête à claques.
> Je vais lancer ce modèle de recherche immédiatement.
– Parfait, répondit Liam en hochant la tête. Combien de temps cela prendra-t-il ?
> .!…
– Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire, Bob ?
> J’ai moi aussi une question à te poser, Liam.
– Oh… Très bien. Vas-y, pose-la.
> Quelle est la longueur d’un bout de ficelle ?
– Hein ? Quoi ? Pourquoi tu me demandes ça ?
Bob sourit.
– Bob vient de faire une blague. Nous en sommes tous capables, maintenant. Nos données ont été partagées.
> Ha ha ha.
> : p
Liam leva les yeux au ciel.
– Oh, là, j’ai compris… À question idiote, réponse idiote, c’est ça ? Vous êtes vraiment des rigolos, tous les deux, soupira-t-il. Bon, j’en déduis que ça prendra le temps qu’il faudra, j’ai raison ?
> Affirmatif. Je ne peux pas dire combien de temps prendra la recherche. Bien sûr, je te préviendrai dès que j’aurai détecté un vaste espace intérieur.
– C’est bon… C’est bon. Pas la peine de te mettre en boule.



CHAPITRE 47
2070, CENTRE DE RECHERCHE
DE WG SYSTEMS, PRÈS DE DENVER
– Je vis tout seul dans ce complexe, maintenant, dit Waldstein. Sa démarche était lente, laborieuse et traînante, comme celle d’un vieillard infirme. J’ai laissé le reste de mes employés rejoindre leurs familles il y a trois semaines. Je suis le seul désormais à m’agiter ici.
– Vous les avez laissés partir juste avant le déclenchement du virus, fit remarquer Maddy. Vous saviez exactement quand cela arriverait, je me trompe ?
Il les conduisit dans le hall d’un bâtiment par une porte tournante en verre dont on voyait très bien qu’elle était normalement alimentée et actionnée par des capteurs sensoriels. Devant eux, il y avait un comptoir de réception sans personnel et un panonceau affichant le logo de WG Systems trônait de guingois sur le marbre sombre. Leurs pas claquèrent sur le sol brillant en ardoise, et résonnèrent dans l’intérieur caverneux et désert.
– Oui, bien sûr, je le savais. Je connaissais le jour exact où ça arriverait. Ça fait vingt-six ans que je le sais.
Elle fit un rapide calcul mental.
– Vous le saviez depuis 2044 ? haleta-t-elle car l’année lui était familière. Vous le saviez déjà, à cette époque ?
– Oui, répliqua-t-il simplement, malgré les yeux écarquillés de Maddy. Je l’ai su dès ma première démonstration publique de déplacement spatiotemporel.
– À Chicago ?
Waldstein confirma d’un signe de tête.
– Donc, pour cette démonstration… vous êtes allé dans le futur ? Pas dans le passé ? Vous êtes venu jusqu’à cette année, en 2070 ? C’est comme ça que vous avez découvert ce qui allait se produire ?
Waldstein posa brièvement la main sur un détecteur mural et, dans un doux bourdonnement, un pan de granit glissa gracieusement et s’ouvrit. Il les guida vers un petit ascenseur puis toucha un écran. Les portes se refermèrent derrière eux et ils ressentirent alors un apaisant mouvement ascendant.
– Non, répondit-il après quelques minutes. Pour ma première démonstration – j’étais le cobaye, bien sûr –, je ne suis pas allé dans le futur : j’avais programmé la machine pour m’envoyer dans le passé. Voyager dans le futur aurait été une démonstration impressionnante, mais pas moins, finalement, que de voyager dans le passé. Or, j’avais l’intention d’aller dans le passé pour dire au revoir à ma femme et à mon fils Gabriel.
La porte de l’ascenseur s’écarta silencieusement sur le côté et ils se retrouvèrent face à un petit vestibule donnant sur une baie vitrée du sol au plafond. Par la fenêtre, elle vit des troncs et des branches nus de sapin, à perte de vue jusqu’à la rivière, une vue à couper le souffle qui vous brisait le cœur. Tout au bout de la vallée, un autre sommet déroulait ses pentes, enveloppé d’une masse tourbillonnante de nuages.
– Mais, malheureusement… je n’ai pas pu les voir.
Il leur indiqua le chemin en sortant de l’ascenseur : ils tournèrent à droite, franchirent les portes en verre dépoli d’un bureau doté d’un autre comptoir de réceptionniste, un grand canapé en cuir vert, une desserte à café. Des peintures encadrées étaient suspendues au mur. Maddy crut vaguement reconnaître l’une d’elles : le coup de pinceau faussement enfantin d’un bouquet de fleurs jaune vif débordant d’une cruche.
– Oui, dit Waldstein. C’est un Picasso. Et, oui, avant que vous le demandiez, c’est bien l’original.
Il leur fit traverser le bureau et gagner des portes en acajou.
– Mon assistante personnelle, Margaret, aimait beaucoup ses œuvres et cherchait quelque chose pour illuminer son bureau… Personnellement, je ne lui trouve aucun attrait, ajouta-t-il avec une grimace. Très primitif et naïf, si vous voulez mon avis. Mais… quand même un bon investissement d’après des sources sûres.
Il poussa les portes en acajou et ils pénétrèrent dans un espace encore plus vaste.
– Et voici mon bureau, mon sanctuaire, annonça-t-il. J’espère que vous m’excuserez pour le désordre. Le personnel d’entretien, l’équipe… je les ai tous renvoyés chez eux.
La pièce était grande. Waldstein l’utilisait visiblement comme un abri de fortune. Un lit défait occupait un coin. Un immense bureau en acajou foncé était installé devant une autre baie vitrée qui s’ouvrait sur ce qui avait dû être un panorama spectaculaire de feuillus se répandant généreusement jusqu’aux pieds des sommets montagneux. Le bureau était jonché d’un fouillis de vêtements en boule, de nourriture en conserves et de vaisselle sale. Waldstein ouvrit son anorak et se débattit pour enlever les manches.
– Je suis resté seul dans ces montagnes pendant les deux dernières semaines. À attendre que la fin arrive enfin, dit-il en lançant négligemment son anorak sur le bureau. Et à attendre que vous veniez à moi. Il la regarda, puis regarda Becks. J’espérais le retour de mes trois enfants prodigues à la maison, et non d’un seul.
– À la maison ? s’écria Maddy avec un regard sévère. Ce n’est pas du tout ma maison, ça. Avant, j’en avais une, oui… si on veut. Dans le passé, à New York. Avant que vous envoyiez ces clones pour tous nous massacrer !
– Je vois que tu es parvenue à apprivoiser une unité de soutien, fit Waldstein, en jetant un coup d’œil à Becks.
– Oui. Elle est bien dressée. Et elle me suit… moi, et non plus vous. Je dis ça au cas où vous auriez l’intention de lui donner des ordres.
Il tira une chaise de dessous le bureau et s’y installa avec lassitude.
– Je suis tellement désolé, ma chère Maddy, dit-il. Tellement désolé pour tous ces désagréments.
Il baissa la tête et frotta son visage fatigué de ses mains ridées et couvertes de taches de vieillesse. Elle réalisa pour la première fois à quel point il avait l’air vieux et fragile, comme si elle regardait le jumeau de Foster. Sa voix sonnait vraiment de la même façon, cette voix raffinée, à la fois douce et neutre. Mais c’était le Foster des derniers jours, le vieil homme fragile qu’elle avait sorti de Central Park et son étang aux canards, et forcé à les rejoindre alors qu’ils partaient en cavale dans le Nord, vers Boston. L’homme qui n’espérait plus que quelques jours, ou peut-être quelques semaines de paix avant que son corps l’abandonne.
– J’ai tout gâché. J’admets que j’ai réagi trop précipitamment, dit-il d’un air triste et contrit. Je regrette d’avoir agi de manière préventive… J’ai paniqué.
– Pourquoi, bon sang, avez-vous voulu nous tuer ? Pourquoi ? Je pensais qu’on était du même côté !
Il soupira.
– C’est à cause de ce message. Vous m’interrogiez au sujet de Pandore… Enfin non, même pas, nom d’un chien : vous exigiez, plutôt, de savoir ce qu’était Pandore. Vous menaciez de ne plus faire votre travail.
Il leva les yeux vers elle.
– Et c’est à ce moment-là que vous êtes devenus un… un problème pour moi.
– Un problème ?! cria Maddy. Un problème, j’ai bien entendu ?!
– Un risque, disons, concéda-t-il, l’air fatigué, en se redressant lentement sur son siège. Vous étiez revenus en 2001. Vous aviez une machine de déplacement spatiotemporel en état de marche. Vous m’aviez transmis un message dans le futur. Le message suivant aurait très bien pu être un signal de tachyons ! Diffusé dans le futur sans aucune mesure de précaution, directement de vous à moi !
– On avait le droit de savoir ce qui se passait, quand même !
– Votre message aurait pu m’envoyer tout droit devant la Commission internationale ! Roald Waldstein… le célèbre militant anti-technologie des voyages dans le temps, l’homme qui a travaillé sans relâche pour garantir au monde qu’aucune agence gouvernementale, aucune société, aucun dictateur de pacotille, n’investisse jamais la moindre ressource dans le développement de la technologie des voyages dans le temps… Eh bien, mesdames et messieurs, figurez-vous que ce vieil homme était secrètement impliqué dans des voyages dans le temps, et ce depuis le début !
– Et qu’est-ce qu’on était censés faire d’autre ? rétorqua Maddy. Vous nous forciez à travailler à l’aveuglette. Vous faisiez en sorte qu’on préserve l’Histoire – une Histoire qui, entre parenthèses, menait à ça… à la fin de tout ! Le minimum de décence aurait pu vous pousser à nous dire pourquoi ! Pourquoi, bon sang, nous devions veiller à notre perte !
– Vous n’aviez pas besoin de savoir pourquoi. Vous aviez des instructions claires. Je m’en suis tenu à l’essentiel. Vous…
– Quoi ? hurla-t-elle en donnant un coup de poing sur le bureau. C’est pas vrai ! Vous n’êtes qu’un arrogant, un salopard… Vous savez combien de fois on a risqué notre vie pour vous ? Vous avez une idée de tout ce qu’on a enduré ? Nous étions en droit, depuis le début, de savoir pourquoi vous faisiez tout cela !
– À ce moment-là, je pensais… j’ai décidé que c’était plus simple comme ça. Un ordre de mission net et très clair, soupira-t-il. Avec le recul, je me dis que, oui, peut-être que j’aurais dû vous en dire plus.
– Peut-être ?
Elle se détourna de lui, frustrée, en colère, en larmes. Elle longea le bureau, se dirigea vers la fenêtre et contempla la dernière tache de lumière qui disparaissait dans le ciel. Elle posa légèrement le front contre la baie vitrée.
– Purée, grommela-t-elle, vous demandez aux gens d’abandonner leur vie. La moindre des choses, bon sang, c’est de leur dire pourquoi.
Elle s’essuya les yeux.
– Vous nous avez confié la mission d’assurer la destruction de toute l’humanité, dit-elle. Ça ne vous est pas venu à l’esprit que ça aurait été une bonne idée de nous en exposer les raisons, par hasard ?
– Je n’ai jamais pensé que vous découvririez l’horrible fin de notre Histoire. Je croyais que vous vous contenteriez tous les trois de suivre les instructions de Foster. Et que vous ne voyageriez jamais dans le futur. Je croyais… j’espérais… que vous continueriez de ne vous concentrer que sur le passé, en essayant de préserver l’Histoire telle qu’elle est.
Il prit une longue inspiration puis exhala un soupir sonore.
– Vous n’auriez jamais dû savoir qu’une fin s’annonçait si mon travail n’avait pas été saboté. Un de mes assistants, un homme en qui j’avais toute confiance… a tout découvert.
– Il m’a laissé un message dans un coffre, à San Francisco. C’était bien pour que je le trouve, non ?
– Ah ! Alors… c’est comme ça que vous avez compris ? s’écria-t-il en fermant les yeux. J’avais des doutes au sujet de l’implantation de ce site de réapprovisionnement : c’était l’idée de Griggs, pas la mienne, expliqua-t-il en les ouvrant de nouveau. C’est Joseph Olivera, notre subalterne, qui a tenté de saboter le projet. Je ne sais pas comment il a découvert que le monde allait s’achever en 2070, mais il l’a découvert. Il aurait dû venir me voir, pour me demander pourquoi on s’assurait que tel serait bien notre destin. J’aurais pu essayer de le lui expliquer. Mais non… Il a juste supposé que j’étais un vieux fou, et il a agi tout seul. Il a décidé de vous prévenir… en vous laissant un message, semble-t-il.
– Pandore… Il nous disait de nous méfier de Pandore.
– Pandore, hein ? Un assez bon nom de code pour dire la vérité : la fin de tout. Le virus de Kosong. Par ce geste, il a compromis tout le projet. Il vous a fait douter de l’agence, et de moi…
– Donc vous avez décidé de tous nous tuer ? Comme ça ?
Waldstein baissa encore les yeux.
– Vous auriez pu venir nous voir et nous parler. Nous expliquer, poursuivit Maddy. Ça aurait même été plus facile, non ?
– Tu ne comprends pas. Quand Olivera m’a trahi, nous étions en 2055. La situation était très différente il y a quinze ans. Le monde ne s’effondrait pas encore. Des dizaines de postes de surveillance étaient en construction partout dans le monde, tous conçus pour flairer le moindre voyage dans le temps. Et, oui… le monde m’observait de très près. Je ne pouvais pas disparaître comme ça, dans le passé, pour m’expliquer auprès de vous.
– Vous le pouviez.
Waldstein secoua la tête.
– Joseph a pris sa décision. Quand j’ai compris, j’ai voulu lui parler, lui expliquer… mais cet idiot a sauté dans un portail. Sans contrôle de densité… le pauvre ne s’est même pas inquiété de vérifier s’il était transporté dans un espace vide.
Maddy avait entendu la description que Liam et Sal avaient faite de l’horrible état dans lequel il était en 1831.
– Oui. Liam et Sal l’ont croisé. Il n’a pas vécu très longtemps.
– Quoi ? Vous avez vraiment rencontré Joseph ?
– Liam et Sal, oui. Brièvement.
Sans trop s’attarder sur les détails, elle décrivit ce qu’ils avaient vu : le jeune homme avait fusionné avec le corps d’un cheval d’attelage, créant une effroyable erreur vivante qui avait réussi à survivre à peine quelques minutes.
Waldstein ferma les yeux et des larmes roulèrent sur ses joues ridées.
– Joseph… Joseph… pauvre imbécile.
– Je crois que ça n’a dû durer que quelques secondes, en fait. Il est mort rapidement.
Selon Liam et Sal, les pitoyables restes d’Olivera avaient survécu cinq ou dix minutes. Mais elle préféra le taire. Waldstein s’enfouit le visage dans les mains et sanglota doucement.
– Je suis désolée.
Maddy, apathique, sonda par la fenêtre la nuit qui venait de tomber. Elle ne voyait qu’une minuscule lumière : le projecteur halogène qui éclairait toujours le logo de l’entreprise. Elle se représenta les bâtiments, quelques semaines plus tôt, tout en métal chromé et en verre : le centre de recherche tout entier devait resplendir de mille feux.
Elle rompit le silence.
– Et donc… les choses ont mal tourné quand Joseph a découvert que ce monde allait prendre fin. Et c’était en 2055 ?
Waldstein fit un signe de tête affirmatif.
– Pour vous, c’était il y a quinze ans. Alors pourquoi avez-vous attendu jusqu’à maintenant pour nous contacter ?
Le vieil homme leva les yeux sur elle.
– Je ne sais pas, j’avais peur, j’ai paniqué. Les choses sont tout de suite devenues incontrôlables. Je ne savais pas si ces unités de soutien avaient réussi. Je me suis… détourné de tout ça.
– Mais ensuite vous avez bien envoyé ce message ? Quand était-ce ?
– Il y a quelques jours.
– Pourquoi ?
– Parce que… il n’y avait plus de spectateurs. La fin était finalement advenue. Le travail était fait, exactement comme ils le voulaient.
– « Ils » ? dit-elle en se retournant. Qui ça « ils » ?
Le visage ridé de Waldstein se plissa encore dans un soupçon de sourire. Il semblait soulagé. Comme débarrassé d’un fardeau qui pesait depuis longtemps sur ses épaules.
– Maddy, ma chère Maddy, tu ne me croiras pas quand je te dirai tout le temps que j’ai attendu pour pouvoir partager ça avec quelqu’un.
– Partager quoi ?
– La réponse… la réponse à la plus grande des questions.
Elle haussa les épaules, l’invitant à poursuivre.
– Depuis la découverte des ondes à haute fréquence, depuis l’invention de la radio, grands dieux… la grande question que nous nous posons depuis les deux derniers siècles… Sommes-nous vraiment tout seuls ?
– Si on est seuls ? Vous voulez dire…?
– Maddy, pourquoi ne t’assiérais-tu pas ? Laisse-moi te raconter ce qui s’est passé au cours de mon tout premier voyage dans le temps, en 2044…



CHAPITRE 48
Roald Waldstein ne quittait pas des yeux l’être qui incarnait sa femme, Eleanor. Il… elle… se tenait devant lui dans cette reproduction parfaite de leur cuisine. La pièce était baignée de la lumière du matin qui s’infiltrait par le store vénitien, son fils, Gabriel, gazouillait dans sa chaise haute.
– … quoi ? Vous devez faire quoi ?
– Nous devons agir de façon préventive, Roald.
– Préventive ? Que voulez-vous dire ?
– Une stérilisation totale de ton monde, annonça-t-elle, en posant la main sur son bras. Et la pitié n’est pas de mise, ni la compassion, sur ce point. Ni le favoritisme. Cette sanction est sans appel. Cette technologie-là est la science, la seule science qu’on ne peut pas autoriser.
Il considéra l’être qui avait l’apparence de sa femme avec suspicion.
– Qui… qui êtes-vous ?
– Comme nous te l’avons déjà dit, tu peux nous appeler les Veilleurs. Nous sommes des sortes de gardiens, d’aides. Mais il est peut-être plus facile pour toi de nous considérer comme des parents. Vous – l’humanité – n’êtes que des enfants, et vous jouez avec des puissances que vous êtes loin de pouvoir comprendre. En jouant avec les dimensions spatiales situées au-delà des trois dimensions cardinales pour vous déplacer dans le futur ou dans le passé, vous ne voyez pas encore que vous faites une invite au désastre, pas seulement pour vous mais pour l’Univers tout entier.
– Le déplacement spatiotemporel ?
Eleanor hocha la tête.
– Une barrière frêle protège votre existence comme celle d’un nombre incalculable d’autres mondes habités… l’ensemble de l’Univers, en fait… des dimensions supérieures. Vous pouvez vous représenter cette barrière comme une fine membrane. Chaque fois que vous la traversez, que vous y ouvrez une fenêtre, vous y laissez un trou minuscule mais qui ne se referme jamais… vous l’affaiblissez.
Elle lui serra doucement le bras.
– Tu dois comprendre, Roald, qu’un jour, il y aura un trou de trop… Et la membrane se fissurera, se déchirera et tout, de ce côté, sera consumé. Absolument tout !
– C’est terrible !
– C’est pourquoi nous devons être si stricts, si rigoureux… si brutaux. Si une civilisation fait un faux pas dans cette science obscure, elle ne peut plus revenir en arrière. C’est une boîte de Pandore : une fois ouverte, on ne peut pas la refermer.
Il la regardait avec des yeux de plus en plus agrandis par l’horreur.
– Vous êtes en train de dire qu’il existe une autre intelligen…
– Oui, Roald. L’humanité est loin d’être seule, dit-elle avec un sourire triste. Et un petit, un tout petit nombre de civilisations ont commis ce faux pas. C’est inévitable. Et dans ces rares occasions, nous n’avons pas d’autre choix que d’intervenir.
– Intervenir, autrement dit…?
Une larme scintilla au bord des yeux d’Eleanor.
– Nous ne pouvons faire aucune exception, Roald. Absolument aucune. L’enjeu est trop gros. Nous devons la soustraire.
– La soustraire ? Vous-vous… vous voulez dire…
– Il n’y a pas de terme délicat pour le dire. Génocide. Éradication totale. Anéantissement complet.
Il se sentit soudain pris de vertige et nauséeux. Il s’approcha d’une chaise, la tira de sous la table et s’y assit pesamment.
– Mon Dieu… qu… qu’ai-je fait ?
– Nous ne sommes pas des monstres. S’il était en notre pouvoir de choisir un autre chemin, nous l’emprunterions… mais je crains que dans une telle situation ce soit le seul.
Waldstein se prit la tête dans les mains.
– Qu’ai-je fait ? Oh, c’est pas vrai, Ellie, mais qu’est-ce que j’ai fichu ?
Et il se mit à sangloter.
– Écoute-moi, Roald…
Il sentit son bras sur ses épaules, qui le serrait, le réconfortait.
– Écoute-moi bien, lui chuchota-t-elle à l’oreille. Il y a néanmoins un espoir. Il existe un moyen de sauver quelque chose.
– Comment ? demanda-t-il en relevant la tête.
– Nous avons jeté un coup d’œil dans le futur proche de votre monde, c’est tout ce que nous avons osé faire, un trou minuscule dans la membrane… et nous avons vu ce qui se passera. Vingt-six ans, dans l’échelle cosmique des choses, c’est juste un clignement d’œil.
– Quoi ? Que se passe-t-il ?
– Vous vous détruirez vous-mêmes. En seulement quelques années, l’humanité mettra en œuvre l’avènement de sa propre extinction.
Elle le contourna, prit une autre chaise et s’assit à côté de lui.
– Mais il ne s’agira pas d’une extinction totale. Un tout petit nombre d’entre vous survivront. Et ils lutteront. Crois-moi, ils lutteront par la suite, pour leur reconstruction. Comme au Moyen Âge après la chute de l’Empire romain, après la peste bubonique, vous serez retardés pendant des centaines d’années. Et, très probablement, quelqu’un sur terre tombera, comme tu l’as fait toi-même, sur cette science dangereuse. Mais nous pensons pouvoir vous donner cette chance pour l’instant. Cependant… nous avons besoin de ton aide.
– Mon aide ?
– Vingt-six ans, Roald. Il peut se passer beaucoup de choses dans un si petit clignement du temps. Tu es le seul humain à avoir réalisé une telle performance. Tu es le père de cette technologie. Nous avons besoin que tu diriges un peu les choses, que tu veilles à ce que la science que tu as découverte ne se répande pas, ne prolifère pas. La membrane peut s’abîmer, mais juste un peu. Tu comprends ? Un petit trou par-ci… un autre par-là… mais, soyons clairs, pas de migrations massives dans le futur ou dans l’avenir.
– Je… je peux détruire ce que j’ai…
– C’est impossible. Le travail de fond est déjà accessible. Les graines théoriques étaient là avant que tu fasses ton prototype. Mais tu es le seul à l’avoir fait fonctionner. Cependant d’autres t’emboîteront le pas et construiront leurs propres machines. Tu ne pourras pas l’empêcher. Mais… tu peux travailler à préserver cette chronologie, à veiller à ce qu’elle ne déraille pas. Juste pour ces quelques années.
Elle sourit.
– Je suis désolée, c’est l’unique petite chance que nous pouvons te donner. L’alternative est absolue et complète.
 
Waldstein regarda Maddy. Elle avait les yeux fixés sur lui, le visage cendreux.
– Et c’est donc pour ça, dit-il en frottant ses mains douloureuses et fatiguées sur ses genoux, que j’ai monté cette agence. C’est pourquoi Liam et Sal et toi deviez faire en sorte de nous faire garder ce cap. Ils nous observent. Si vous n’aviez pas corrigé toutes les contaminations, tout remis en place… ils n’auraient pas eu le choix. Ils seraient venus et ils auraient effacé ce monde, ils auraient effacé jusqu’à la dernière trace de notre existence dans cet univers. Pour toujours.
– Purée.
– Je suis tellement désolé, Maddy. Je vous ai créés en vue d’exécuter cette seule tâche, être des agents de la mort. Pour être les timoniers… et guider le navire contre les rochers, dit-il en lui offrant une main pour qu’elle la serre. Ce n’est pas exactement le genre de destinée héroïque dont on peut rêver, n’est-ce pas ?
Une larme roula sur sa joue.
– « Maintenant, je suis devenu la mort », dit-elle.
Il reconnut la citation.
– Robert Oppenheimer. « Maintenant, je suis devenu la mort, le destructeur des mondes. » Tu sais ce qu’il a dit aussi, quand il a vu les nuages en forme de champignon de la première bombe atomique ?
Elle secoua la tête.
– « À partir de maintenant, nous sommes tous des ordures. »
– C’est bien ce que je ressens, personnellement.
– Eh bien, tu as tort. Tu as réussi, Maddy. Tu as sauvé les quelques personnes, dehors, qui ont survécu à ce cauchemar. Tu leur as donné une chance. Tu as fait une bonne action.
– Je n’en ai pas l’impression.
– Je sais, ce n’est pas une contribution très héroïque, hein ? Être responsable de plus de neuf milliards de morts.
– Non… pas vraiment.
Elle prit une grande inspiration.
– Et alors, la suite, c’est quoi ? Qu’est-ce qui se passe maintenant ? Liam est toujours dans le passé. Je dois lui raconter ce que vous venez de m’apprendre.
Waldstein se redressa dans sa chaise, avec un grognement de vieillard.
– D’abord, tu devrais te reposer, tu as l’air épuisée. Toi et ton unité de soutien, vous pouvez prendre un repas chaud. J’ai tout ce qu’il faut ici. Ensuite vous irez dormir.
– Mais après ? insista Maddy. Qu’est-ce qui va se passer ? On est venues là… on sait tout maintenant… Et ensuite ?
Waldstein haussa les épaules d’un air las.
– Que dirais-tu de tenir compagnie à un vieil homme ?



CHAPITRE 49
1890, LONDRES
Liam et Bob avaient quelques heures à tuer avant que Bob-l’ordi ait quoi que ce soit d’intéressant à leur montrer. Liam décida que cela leur laissait le temps de se faire un petit plaisir culinaire : il invita Bob à l’accompagner pour acheter quelque chose à manger au Bentham’s Pie Shop. Ils s’installèrent à leur table habituelle au dernier étage, surplombant l’allée étroite en contrebas. Bob aspirait bruyamment le bouillon de son ragoût de mouton, et grimaçait légèrement lorsqu’il avalait.
– Comment va ta gorge ?
– Je ressens une certaine gêne lorsque j’avale. La flèche a dû endommager mon œsophage ainsi que ma trachée.
– Ta voix s’est améliorée, en revanche. J’ai bien cru qu’on allait se retrouver pour toujours avec une unité de soutien juste capable de murmurer. Ou alors qu’une fois guéri, ajouta Liam en s’illuminant d’un grand sourire, tu te retrouverais avec une petite voix haut perchée.
– La plupart des dégâts que j’ai subis sont entièrement réparables avec le temps.
Liam brisa la croûte feuilletée de sa tourte et contempla le mince filet de vapeur qui s’éleva de l’ouverture.
– J’espérais sincèrement qu’on trouverait Maddy au Cachot, à notre retour. Il faudrait qu’on aille tous ensemble vérifier ce transmetteur. Je ne comprends pas pourquoi elle n’est pas déjà revenue.
– Sa mission implique beaucoup plus de conjectures que la tienne. Elle n’avait ni date ni destination précise pour son voyage, mais une année entière et plusieurs lieux entre lesquels choisir. Et nous n’avons pas la moindre idée des obstacles ou des difficultés qu’elle peut avoir rencontrés.
– Tu crois qu’elle a trouvé Waldstein ?
– Si elle parvient à le retrouver, on peut raisonnablement supposer qu’elle utilisera n’importe quelle technologie disponible sur place pour envoyer un signal de tachyons afin de nous en informer. Becks dispose des données de localisation du Cachot. Un message précisément ciblé serait possible. Tout ceci, en supposant bien sûr que tu t’es trompé, et qu’ils n’ont pas été attirés dans un piège et détruits.
– Doux Jésus, Bob… On passe toujours un bon moment quand on t’invite à dîner.
– Si cela s’est produit, il est aussi possible que Waldstein ait réussi à obtenir des informations sur l’endroit où nous nous trouvons actuellement. Dans ce cas, à tout moment, une autre équipe d’unités de soutien peut apparaître dans le Cachot et donner l’assaut… Ce qui résoudrait définitivement le problème pour Waldstein.
– Tu sais que tu es un sacré boute-en-train, toi ?
– Je ne fais qu’envisager tous les scénarios possibles.
– J’espère qu’ils vont bien, poursuivit Liam en regardant par la fenêtre. Peut-être que j’ai eu tort d’être aussi têtu. On aurait dû rester ensemble.
– La tactique consistant à diviser les ressources était une décision valide, Liam. De cette manière, vous avez multiplié par deux les chances d’obtenir des informations. De plus… si Waldstein les a attirés dans un piège, nous sommes au moins deux à être encore en vie, compléta Bob en aspirant à nouveau bruyamment sa soupe. Je suppose que cela ne te réconforte pas beaucoup, n’est-ce pas ?
– Non. Pas vraiment.
– Hmm… Je vais voir si je peux trouver quelque chose de positif à te dire.
Bob contempla son bol de soupe d’un air absent à la recherche de l’inspiration. Il trouva finalement ce qu’il cherchait.
– Au moins, notre intervention à l’époque de Jésus semble n’avoir pas provoqué de contamination suffisante pour déclencher une onde temporelle. Si nous avons causé des modifications, elles n’ont pas été assez importantes pour infléchir le cours de l’Histoire.
C’était vrai, et c’était une bonne nouvelle. En descendant Farringdon Street, Liam avait remarqué qu’il y avait toujours une église à l’angle de Stonecutter Street. Et on trouvait toujours des exemplaires de la Bible en vente devant la librairie Water & Stone. Près du pont, la fanfare de l’Armée du salut jouait toujours Amazing Grace, l’hymne chrétien le plus célèbre du monde anglophone.
L’Histoire suit le sens qu’elle veut.
– Tu ne trouves pas que c’est quand même une sacrée coïncidence, Bob ?
– Peux-tu développer, s’il te plaît ?
– Eh bien… le fait que l’un de ces transmetteurs de tachyons se trouve exactement au même endroit et à la même période que Jésus-Christ ?
Bob le considéra de son regard gris.
– Tu crois qu’il existe un lien entre Jésus et le transmetteur de tachyons ?
Liam haussa les épaules.
– Je n’en sais rien.
D’après ce qu’il avait vu, Jésus ne ressemblait pas à une espèce de voyageur temporel venu du futur pour tenter sa chance en tant que prophète. Au contraire, il semblait sincère. Un homme de conviction, courageux et charismatique, armé de ce qui semblait être une philosophie de la vie tout à fait honorable, à partager avec ceux qui étaient prêts à s’asseoir pour l’écouter.
Non. Peut-être que le transmetteur avait été installé là pour la même raison que leur première base d’opérations avait été placée à New York le jour où le World Trade Center avait été détruit par des terroristes : il s’agissait d’un tournant dans l’Histoire, d’un carrefour. Le transmetteur avait été bâti là-bas à cette époque… Simplement parce qu’un fil important de l’histoire de l’humanité s’était déroulé à partir de ce lieu et de cette époque.
Liam avait cependant une autre théorie… Mais elle lui avait semblé jusqu’ici trop idiote pour être prononcée à voix haute. Une théorie qui lui trottait dans la tête depuis un moment.
– Et si ces transmetteurs de tachyons étaient comme les deux côtés de quelque chose qui ressemblerait à une boîte ?
Bob fronça les sourcils.
– D’accord. Pas une boîte… Disons, quelque chose qui ressemblerait davantage à des marque-pages, ou même des serre-livres. C’est vrai, s’il fallait découper une partie de l’Histoire, quels sont les deux événements que tu choisirais ?
Il n’attendait pas vraiment de Bob qu’il lui apporte une réponse. C’était une question purement rhétorique.
– La fin de la civilisation… et le début du christianisme. Ce sont là des repères historiques assez significatifs, tu ne trouves pas ?
– Ils sont significatifs.
– Voire… intéressants ?
– Affirmatif. Intéressants également.
– Je veux dire… vraiment très intéressants.
Bob eut un mouvement d’impatience.
– Oui… Vraiment très intéressants. Je sens que tu veux m’emmener vers une affirmation bien précise.
– Tu te souviens de la théorie de Rashim ? Qu’il est possible que toute l’Histoire coincée entre ces deux repères soit… une sorte d’exposition. Comme dans un musée ?
– C’est une théorie parfaitement valide, Liam. Puis-je y ajouter quelque chose ?
– Bien sûr. Je t’en prie.
– Une analogie numérique serait encore bien plus plausible.
– Que veux-tu dire ?
– Que tout ce que nous avons vu, entendu, touché… expérimenté, fasse parti d’une simulation très élaborée. Que nous soyons tous des logiciels d’IA dans une simulation de réalité.
– Tu veux dire, dans un ordinateur ?
Bob acquiesça :
– Un très gros ordinateur.
Liam éclata de rire.
– Non… Alors ça, c’est vraiment trop stupide, comme idée.



CHAPITRE 50
2070, CENTRE DE RECHERCHE
DE WG SYSTEMS, PRÈS DE DENVER
– Tout s’explique… maintenant, dit-elle.
Maddy et Becks étaient assises au milieu de la cantine déserte, une immense salle ouverte remplie de tables rondes noires, de sièges confortables et de plantes en plastique dans de grands pots de terre cuite. Les projecteurs encastrés dans le plafond répandaient de douces taches de lumière sur la moquette beige. Dans un coin de la cantine, des faisceaux holographiques projetaient un paysage de forêt apaisant, tandis que le gazouillement d’un ruisseau, un chant d’oiseau et le chuintement de feuilles et de branches balancées par le vent emplissaient la pièce.
Le mur n’était autre qu’une longue baie vitrée qui s’étalait encore une fois du sol au plafond. Il faisait nuit noire dehors, et elles ne distinguaient que leurs propres reflets qui les dévisageaient solennellement.
Elle aspira une cuillerée d’un mélange composé de granules de bœuf et de nouilles aux haricots noirs et regarda Becks.
– Tu sais quoi ?
– Quoi, Maddy ?
– Je me sens… je ne sais pas, comme si on avait enlevé un poids d’une tonne de mes épaules. Comme si je venais de finir de courir un marathon et que je pouvais désormais m’effondrer, expliqua-t-elle, en remuant le contenu de son bol d’un air absent. Je me sens tellement fatiguée. Complètement épuisée.
– Après avoir mangé, tu devrais aller te reposer, Maddy.
Becks la dévisagea et réalisa à quel point elle était à bout. Ses yeux étaient gonflés et cerclés de rouge, sa peau constellée de taches de rousseur était livide et tirée. Même sa chevelure rebelle aux boucles d’ordinaire vigoureuses semblait avoir été essorée par la vie et ballottait autour de sa tête en tire-bouchons mous et emmêlés.
– Tu n’as pas l’air bien, Maddy.
– En fait, je sais que je suis fatiguée mais je me sens plutôt bien, dit-elle en souriant. On a fait ce qu’il fallait, pas vrai ? On était là-bas et on a stoppé… Attends…
Elle compta silencieusement sur ses doigts.
– Au cours des trois dernières années, on a stoppé quatre tentatives de déraillement de la chronologie. On a sauvé quatre fois le monde.
Aux oreilles de Becks, cela sonna comme une bravade, comme des applaudissements maladroits qui sonnaient faux.
– Tu as réalisé une belle performance, Maddy, lui dit-elle cependant.
Elles mangèrent en silence pendant un moment. La cantine résonna du bruit de leurs fourchettes raclant la porcelaine et du doux murmure des créatures des bois.
Finalement, Maddy reprit la parole :
– Alors, je suppose que ce transmetteur dans la jungle et celui de Jérusalem n’ont pas été fabriqués par des humains du futur comme on l’avait cru… mais par des extraterrestres… les fameux Veilleurs de Waldstein ?
– Correct.
– Mon Dieu ! s’exclama-t-elle en riant. Des extraterrestres, tu te rends compte ?
Elle abaissa sa fourchette et regarda fixement l’unité.
– C’est tellement logique !
Elle ferma brièvement les yeux et tenta de se souvenir des hiéroglyphes sculptés sur le sol de pierre. Adam était certain que certaines figures représentaient les bâtisseurs, les créateurs des transmetteurs. Il les avait appelés les Archéologues. Il avait dit que ces gens du futur avaient probablement dû être vénérés comme des dieux.
Tu étais plus près de la vérité que tu ne le mesurais, Adam.
Si ces personnages gravés étaient en réalité des extraterrestres… il était évident que le peuple maya avait dû les prendre pour des dieux.
– Maddy ?
– Hmm ?
– Tu penses que Roald Waldstein est au courant pour les transmetteurs ? Il n’a fait aucune allusion à ce sujet.
Elle hocha la tête pensivement, puis reprit :
– C’est vrai, ça. J’ignore comment ces machins s’imbriquent dans son histoire. Ce sont peut-être des dispositifs qui leur permettent de surveiller l’activité des voyages dans le temps, ou l’état de cette « membrane » entre ici et l’espace du chaos. Ou peut-être qu’ils les utilisent pour appeler chez eux ou quelque chose comme ça !… Rashim aurait vraiment pu nous démêler tout ça, hein ? Avec ses théories sur les univers de poche et tous les trucs sur l’équation de Drake.
– Oui, approuva Becks. Il aurait trouvé cela très intéressant.
Elles achevèrent le reste de leur repas dans un silence de mort. Seules, toutes les deux, assises face à face comme les deux dernières sœurs d’un couvent abandonné. Mentionner Rashim avait une fois de plus déconnecté l’esprit de Maddy, qui s’était mis à évoquer tous ses amis disparus.
 
Des chambres étaient aménagées dans une aile du cinquième étage, juste sous le bureau de Waldstein. Il y en avait une douzaine, avec une salle de bains commune. Elles avaient été installées pour les membres de l’équipe de recherche qui préféraient dormir au centre plutôt que de redescendre pour la nuit la route de montagne, en direction de la ville la plus proche. Waldstein leur montra une chambre à chacune et les laissa dormir.
Le matin suivant, il descendit et les trouva à la cantine. Il traînait les pieds et transportait d’une main tremblante une tasse de café qui tintait dans une soucoupe. Il était vêtu d’une robe de chambre vert foncé, épaisse et laineuse, par-dessus un pantalon trop grand et un tricot. Ses cheveux blancs et touffus étaient en bataille, comme après une nuit sans sommeil.
– Comment te sens-tu maintenant, Maddy ? Mieux ?
– Oui, merci, lui répondit-t-elle. Cela faisait longtemps que je n’avais pas aussi bien dormi, monsieur Waldstein.
– Unité de soutien, t’es-tu nourrie ? Es-tu réapprovisionnée nutritionnellement ?
Becks regarda le verre à moitié vide devant elle : de la boue verte y stagnait, comme de l’eau d’un étang.
– Oui, cette solution protéinée est adéquate.
– Bien.
Il s’assit au bout de la table.
– Je peux vous poser une question au sujet de Foster ?
– Au sujet de Foster ? s’étonna le vieil homme en émettant un petit rire. Non, si c’est ce que tu veux savoir, ce n’était pas un clone conçu à partir de mon ADN.
– Mais il vous ressemblait vraiment beaucoup…
– Comme Liam me ressemblera un jour, j’imagine. Mais non, ce n’était pas moi.
– Dans ce cas, qui était-ce ? Et moi ? Je veux savoir à qui appartient l’ADN qui a permis de me concevoir.
Il soupira, se pencha et se mit à fouiller dans les plis de sa robe de chambre, d’où il sortit un vieux portefeuille en cuir usé. Il l’ouvrit et feuilleta diverses pochettes pleines de papiers jaunissants aux coins écornés. Il trouva ce qu’il cherchait et le retira avec beaucoup de précaution.
C’était une photographie. Un couple et un bébé. Un homme et une femme souriants serrés l’un contre l’autre. Un couple visiblement profondément amoureux – des temps heureux, pour eux et leur nouveau-né. Le couple avait une trentaine d’années. L’homme avait des cheveux épais et sombres, prématurément grisonnants sur les tempes, les yeux enfoncés dans un visage maigre. La femme, des cheveux bouclés blond vénitien, tirés en arrière, révélant un visage pâle parsemé de taches de rousseur.
Il lui fallut du temps pour comprendre qui elle regardait. L’homme sur la photo était Waldstein, mais il était beaucoup plus jeune. La mâchoire angulaire, le visage maigre, les sourcils bruns, la chevelure sombre et indisciplinée. Elle regarda ensuite la femme qui tenait le bébé.
Non, c’est pas vrai…
– Je peux voir, Maddy ? demanda Becks.
Elle lui montra la photo.
– La femme… On dirait…
– Elle te ressemble, dit Becks.
– C’est moi en plus vieille !
– C’est ma femme, Eleanor, moi… et mon fils Gabriel.
Maddy frappa la table du plat de la main.
– Oh, ça y est. Je comprends. Vous m’avez conçue à partir de l’ADN de votre femme, rien que ça ?
– Oui.
– Et Sal ?
– On a dépisté une candidate adaptée avec une forte acuité visuelle et une haute intelligence, une jeune Indienne. Ensuite, Sal a reçu des souvenirs appropriés.
– Liam et Foster, ils…?
– Oui, ils viennent tous les deux de l’ADN de mon fils.
Waldstein détourna le regard, incapable de la regarder dans les yeux, avant de poursuivre :
– Tu ne sauras jamais à quel point ça a été difficile pour moi de voir vos visages grandir dans ces tubes, de voir ma femme derrière la vitre. De voir le jeune homme qu’aurait pu devenir mon fils. De constater à quel point il m’aurait ressemblé s’il avait vécu, dit-il d’une voix chevrotante d’émotion. Et toutes les deux, vous ne saurez jamais à quel point ce fut difficile pour moi de vous laisser à Brooklyn, au tournant du siècle, et de revenir ici, dans cette époque perdue.
– Mais ça ne vous a pas empêché d’entraîner un contingent entier d’unités de soutien pour venir nous tirer dessus, répliqua Maddy.
– Oui… oui, je sais. Mais peut-être maintenant comprends-tu les enjeux. Livrés à votre propre sort, vous auriez sans doute décidé de transformer le présent en un monde meilleur, plus rose, plus heureux. Et, mon Dieu, si vous l’aviez fait… il ne resterait plus rien sur la Terre, maintenant. Rien du tout !
Une larme coula sur l’une de ses joues décharnées.
– Il fallait que je donne l’ordre à l’une de ces unités de soutien de tuer les clones de mon fils et de ma femme. Je n’avais pas le choix. Et je ne pense pas que vous comprendrez jamais, jamais… combien ce fut difficile pour moi.
Ils étaient assis autour de la table, dans un silence gêné, écoutant le chant de l’oiseau et Becks qui sirotait sa solution protéinée.
– Je t’ai dit « bienvenue chez toi » quand je suis allé à ta rencontre, à la barrière, finit par dire Waldstein. À de nombreux égards, tu es ici chez toi… cet endroit est ton foyer, Maddy.
– Le seul « chez-soi » que Liam et moi ayons jamais eu est ce qu’on avait réussi à créer de nos propres mains, à New York. Et vous nous avez obligés à nous enfuir de cet endroit.
– Je comprends parfaitement ce que tu dois encore éprouver à ce jour, répliqua-t-il, et je suis désolé. Ce que j’ai fait était une erreur.
– Vous n’avez pas la moindre idée de ce que je ressens ! Vous m’avez donné la mémoire d’une vie, pour que je découvre ensuite que tout était faux ! Tout ce que je croyais, chaque émotion, chaque préférence, chaque choix que j’ai fait… est-ce que c’étaient mes choix ou ceux de quelqu’un d’autre ? Ont-ils été programmés dans ma tête ? Ou sont-ils des décisions délibérées ? Bon sang, mais je suis qui, moi, à la fin ?
– Tu es la personne que tu es devenue au fil des dernières années, Maddy. La somme de tes propres expériences et émotions. Ce que tu as vécu a fait de toi Maddy Carter, pas une collection de souvenirs préconçus.
Waldstein posa avec précaution sa tasse de café sur la table. Il reprit la photographie et la replaça dans son portefeuille qu’il fit disparaître dans les plis intérieurs de sa robe de chambre.
– Dis-moi, Maddy, ça te plairait de voir où tu es née ?



CHAPITRE 51
1890, LONDRES
Liam étudia l’écran.
– Ça fait quelle taille ?
> S’il s’agit d’un vide continu, il fait quatre-vingts mètres de long, soixante mètres de large et dix-sept mètres de haut.
– C’est grand, mais si je regarde bien, ce n’est pas un espace circulaire comme l’autre.
– La forme de la salle est peut-être un détail sans importance. Les ingénieurs qui ont construit l’autre transmetteur ont conçu une pièce circulaire pour refléter la géométrie qui la surmontait.
Liam comprit où Bob voulait en venir : ils avaient peut-être fait attention à ne pas créer un vide qui contrasterait trop avec l’environnement, surtout si, à un moment ou à un autre, quelqu’un devait se mettre à réaliser des études sismiques.
> Cet espace vide est nettement plus en profondeur que le précédent. On s’est donné plus de mal pour le dissimuler.
– Parce qu’il est en plein milieu d’une des plus vieilles villes du monde… Je comprends pourquoi ils ont cherché à le cacher plus profondément. Bob, peut-on ouvrir un trou d’épingle pour jeter un coup d’œil là-dedans ?
> Affirmatif. Où veux-tu placer le trou d’épingle dans ce vide ?
– À peu près au milieu ?
– Attention, prévint Bob en désignant l’écran.
Ils étaient en train de contempler un modèle théorique en 3D des sous-sols du temple. Bob-l’ordinateur avait passé presque toute la journée et une bonne partie de la soirée à effectuer des sondages légers, encore et encore, sur une grille au maillage serré. Liam avait regardé le modèle détaillé prendre lentement forme sur l’un des écrans, à mesure que les informations sur la densité de chaque nouveau sondage venaient s’ajouter au total de ce qui se trouvait sous le temple. Il distinguait une forme en fil de fer qui pouvait représenter les marches qu’il avait descendues sous le bâtiment. Et ce modèle confirmait ce qu’il avait décrit : un dédale apparemment sans fin de passages et de cages d’escalier, de catacombes et d’égouts, s’enfonçait dans cette immense plateforme rocheuse. On aurait dit une éponge poreuse dont les milliards d’espaces avaient été creusés par ceux qui avaient vécu sur ce rocher bien avant que la ville soit connue sous le nom de Jérusalem. D’après le livre de Richard F. Barton, le gigantesque plateau sur lequel la ville était perchée avait probablement connu une occupation humaine dès l’âge du bronze, soit près de trois mille ans auparavant. Liam se demanda si les ingénieurs qui avaient construit les transmetteurs étaient remontés aussi loin que ça pour pouvoir creuser l’espace dont ils avaient besoin pour installer leur système.
– Je suggère que nous ouvrions un trou d’épingle à distance du centre. Si un rayon de tachyons est actuellement actif et situé, comme pour l’autre transmetteur, au centre de l’espace vide, le trou risque de s’ouvrir en plein dans le rayon. Dans ce cas, ils risquent de le détecter.
– « Ils » ? demanda Liam en souriant nerveusement. On a toujours fichtrement aucune idée de qui « ils » sont. J’espère vraiment qu’ils sont gentils et amicaux et que ça ne les ennuie pas que quelqu’un jette un petit coup d’œil.
Il se tourna vers l’écran.
– Entendu, plaçons un trou d’épingle discret, en hauteur, dans l’un des coins. Qu’en dites-vous ?
> Affirmatif. La machine de déplacement spatiotemporel est suffisamment chargée pour le faire.
– Très bien, dit Liam en se frottant les mains, dans ce cas, on fait ça.
> Initialisation.
Liam et Bob contemplaient patiemment un écran sur leur droite. Dans une petite fenêtre, l’affichage du scan de densité faisait apparaître une ligne uniformément plate. Elle trembla pendant une fraction de seconde.
– Le trou d’épingle est ouvert, déclara Bob.
Une autre fenêtre s’ouvrit alors sur le moniteur. Les pixels commencèrent à apparaître, colonne après colonne, en partant de la gauche. Des pixels noirs et indistincts qui ne montraient rien, jusqu’à la toute dernière colonne où ils pouvaient voir une ligne de pixels verticale d’un gris très léger.
– Qu’est-ce que c’est que cette ligne ?
Bob secoua la tête.
– Flûte… Ça commençait juste à devenir intéressant. Peut-on faire un autre trou d’épingle ? En le déplaçant de quelques mètres et en le tournant légèrement plus sur la droite pour qu’on puisse le centrer sur cette ligne ?
> Affirmatif.
Ils attendirent à nouveau et virent le balayage de densité frémir légèrement. Puis, une fois de plus, une autre image commença à se former sur le moniteur, bande par bande, de la gauche vers la droite.
– Oh… mon… Dieu… Liam frappa le bord du bureau du plat de la main. Je crois que cette fois, on a quelque chose !
Une bande verticale d’un blanc pur courait en plein milieu de l’image. Au pied de cette bande, quelques pixels gris s’étalaient en flaques de chaque côté.
– Ces pixels pourraient être le reflet de la lumière, déclara Liam.
Il regarda Bob.
– C’est peut-être un sol lisse, poli ? Comme l’autre ?
– Oui, c’est possible.
– Bob, peut-on en faire un autre avec plus de détails ?
> Je peux augmenter la résolution de l’image.
– Tu peux la rendre plus claire ?
> Non.
– Tu peux t’approcher davantage ?
> Bien sûr. Je peux localiser le trou d’épingle plus près du centre de ce vide.
– Nous devons être prudents, Liam, déclara Bob. Il pourrait y avoir des détecteurs… capables de repérer une soudaine augmentation de particules si nous faisons ça trop souvent et trop près.
> Ce que dit Bob est correct. Nous augmentons le risque de signaler notre présence.
– Faisons-le quand même, répondit Liam avec impatience. J’ai besoin de voir plus qu’une ligne blanche.
> Affirmatif. Je continue.
Une fois de plus, l’affichage de la densité fluctua et une autre image commença à se créer sur l’écran, bande après bande, mais plus lentement, cette fois. La pixellisation avait disparu. Ils contemplaient maintenant une image avec un fort grain.
Liam se pencha et fixa intensément l’écran.
– La lumière… C’est un rayon, ça ne fait aucun doute.
Il plissa les yeux pour mieux voir.
– Bob, tu peux agrandir l’image ?
> Je vais la maximiser.
L’image sombre et granuleuse emplissait maintenant la totalité de l’écran. Liam pouvait voir que le rayon lumineux se déversait de l’ouverture d’une vaste structure cylindrique qui dépassait de l’image et, sans doute comme celle de la jungle, s’élevait jusqu’au plafond.
– Peux-tu faire un zoom sur le cylindre ?
L’image changea progressivement, devenant plus floue et avec davantage de grain à mesure qu’elle se développait et que sa taille augmentait. Il plissa les yeux en contemplant ce qui semblait être les contours à peine visibles de centaines de symboles sur la surface lisse.
– C’est la même chose, n’est-ce pas ? Exactement la même chose ?
Bob confirma :
– Ça en a l’air.
– Fais un zoom arrière afin que l’image soit tout entière affichée à l’écran, s’il te plaît, Bob.
> Affirmatif.
L’image revint progressivement à sa taille initiale. Liam étudia le rayon lumineux. Comme pour l’autre transmetteur, il était blanc, sans signes particuliers, un morceau d’espace du chaos. À la base de la colonne, le sol reflétait la lumière. Un rai de lumière qui s’étendait sur la surface lisse et finissait par se dissoudre dans l’obscurité. Mais il y avait aussi quelque chose d’autre, que la partie la plus éloignée du rayon lumineux attrapait presque. L’ombre floue de quelque chose qui se cachait juste à l’endroit où le rayon se dissipait dans les ténèbres.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? Là… en bas à gauche de l’image ?
> Il y a quelque chose.
– Tu peux zoomer ?
Une fois encore, l’image se mit à sauter en s’agrandissant pas à pas. La tache grise passa au centre de l’image tandis que Bob l’ordinateur zoomait sur elle.
– On dirait… On dirait une sorte de visage, non ?
Liam se pencha au-dessus du bureau et examina l’image pâle, à peine perceptible : une forme ovale, clairement pointue vers le bas… Très probablement la ligne aiguë d’un menton. Deux mares sombres qui auraient pu être les orbites de deux yeux profondément enfoncés. Et, en supposant que cet ovale soit bien une tête, juste au-dessus, du côté le plus proche de la lumière, un pixel solitaire semblait évoquer une sorte de petite protubérance saillant du front.
– Est-ce qu’on est en train de regarder… l’un d’eux ?
– Si ceci est bien un visage, Liam, dans ce cas… il semble regarder droit vers le trou d’épingle.
Bob se pencha à côté de Liam, leurs deux visages désormais éclairés par la lueur froide qui se déversait du moniteur de l’ordinateur. Il se tourna vers Liam.
– Ce qui semble indiquer… qu’ils savent que quelqu’un les observe.
Un frisson courut le long de l’échine de Liam et fit se dresser les poils sur ses avant-bras.
Il acquiesça d’un signe de tête. Tendant la main, il traça du bout du doigt le contour d’autres pixels flous. Il eut l’impression de distinguer la ligne d’un long cou, d’une fine épaule nue… et, à peine visible, pointant au-dessus de l’épaule, le contour pâle de ce qui ressemblait très légèrement à une aile.
Bob se tourna vers Liam en levant un de ses épais sourcils broussailleux.
– Hmm. Je sais à quoi tu penses, Bob.
Je ne crois pas à ce genre de choses… Il n’y a pas d’anges dans les nuages, ni de diables avec des fourches dans les entrailles de la terre. Je suis en train de regarder un pixel gris. C’est tout. Rien de plus.
– Et maintenant, Liam ?
Liam se redressa, recula d’un pas et prit une profonde inspiration.
– On dirait qu’ils sont là. Ou du moins, l’un d’entre eux.
Bob hocha la tête.
– Je, euh… Bon, je ne m’attendais pas vraiment à trouver quelqu’un là-bas.
– Liam, nous savons qu’il y a un rayon sur place. Nous savons exactement où il se trouve. C’était l’objectif initial de notre mission : confirmer l’emplacement précis de l’autre transmetteur. Nous devrions attendre le retour de Maddy, puis…
– Ou alors, dit Liam, nous pouvons établir le contact.
– Si nous attendons, nous serons plus nombreux.
– L’union fait la force, c’est ça ?
– Correct.
Liam secoua la tête.
– Tu crois vraiment que cinq intrus au lieu de deux, ça fera une différence pour ceux qui ont fabriqué ce truc ?
Bob fronça les sourcils.
– Si nous ne sommes pas les bienvenus, je suis certain qu’ils nous régleront notre compte très facilement, qu’on soit cinq ou qu’on soit deux.
– Peut-être même qu’à deux, nous aurons l’air moins menaçants ?
– Je recommande que nous attendions le retour des autres.
– Et qui que soit celui qui se trouve là-bas… il risque de partir, poursuivit Liam en faisant la moue. Je veux lui parler. J’ai un million de questions à lui poser, nom d’un chien. Je crois que nous devons établir le contact.



CHAPITRE 52
2070, CENTRE DE RECHERCHE
DE WG SYSTEMS, PRÈS DE DENVER
Waldstein les emmena à l’étage qu’il occupait personnellement, et plus précisément dans son vaste bureau. Ils s’approchèrent d’une partie du mur lambrissé de faux acajou et couvert d’étagères chargées de livres au style ancien, reliés de cuir, et d’éditions du début du XXIe siècle.
Maddy reconnut Harry Potter à l’école des sorciers, mais elle ne connaissait pas Cinquante nuances de Grey.
– Je sais que c’est un cliché emprunté à Frankenstein, mais parfois, ce sont les idées les plus anciennes qui sont les meilleures.
Il prit un livre à hauteur de ses yeux, révélant une fade lumière rouge qui clignota.
– Roald Waldstein. Mot de passe : Klaatu barada nikto… Reconnaissance faciale et vocale, expliqua-t-il à l’intention de Maddy, et, en ultime recours, un bon vieux mot de passe à l’ancienne.
Un léger bourdonnement s’éleva de derrière des livres et s’acheva en un simple clic.
– Oh, dit Maddy avec une pointe de déception. Je m’attendais au moins à ce que toute l’étagère bascule majestueusement.
Waldstein eut un petit rire.
– Ce serait bien, mais un peu moins subtil… et c’est un cliché cinématographique un peu trop éloigné de mes goûts.
Il donna une légère pression contre un pan de l’étagère et celle-ci pivota vers l’intérieur. Un petit passage sombre révéla une porte, au fond, et une autre lumière rouge qui brillait sans éclat.
– Encore ? demanda Maddy. Reconnaissance faciale ?
– Non, c’est juste un éclairage de sécurité que j’ai installé pour ne pas trébucher. Faites attention à la petite marche, dit-il en y pénétrant le premier et en poussant la deuxième porte. Bienvenue dans mon très intime sanctuaire.
Il les dirigea vers une pièce de taille modeste au plafond bas, dotée d’une petite fenêtre donnant sur les montagnes sans vie.
– Ou bien… on pourrait appeler cet endroit le quartier général du centre de contrôle de notre humble petite agence.
L’espace était encombré de plusieurs chaises, de bureaux et d’un certain nombre d’ordinateurs. Des câbles d’alimentation serpentaient sur le sol. Sur l’un des murs, un panneau de liège était recouvert de photographies : des images de maisons, de rues de banlieue, de souvenirs divers, de jouets d’enfants, de réunions de famille. Maddy le parcourut. Les photos étaient regroupées : un ensemble pour elle, un pour Liam, un pour Sal.
Celles de Liam étaient couleur sépia : un montage d’images au grain épais. On y reconnaissait la ville portuaire irlandaise de Cork, une école paroissiale avec des écoliers qui portaient des casquettes et de drôles de shorts, des bateaux de pêche et des filets. Et puis les ponts inférieurs du Titanic.
Celles de Sal représentaient Mumbai. Les images étaient en haute définition, les couleurs saturées. On y voyait son gratte-ciel, sa famille, ses voisins. C’étaient des photographies prises par une vraie fille qui avait exposé l’essentiel de sa vie sur les réseaux sociaux. Une fille dont les souvenirs étaient massivement partagés ; une fille qui était morte peu après son quinzième anniversaire.
Enfin, comme Maddy longeait le panneau de liège, elle trouva ses propres souvenirs, punaisés sur le panneau.
Bon sang…
Elle s’intéressa à une photographie de sa chambre en désordre. Elle y retrouva tous les objets de son enfance : un Rubik’s Cube, un kit électronique, ses Meccano, ses Lego Technic. Et, seule touche « féminine », une maison de poupée. Mais cette petite maison était elle-même tendue de filets de camouflage et des figurines mal peintes de Warhammer se battaient sur les plates-bandes. La photo suivante montrait le perron de sa maison, la véranda, la porte verte. Sa rue. Son lycée. Les amis qu’elle pensait avoir eus. Sa famille…
– Je suis désolé, dit Waldstein. J’avais oublié que toutes ces photos étaient encore punaisées ici.
Elle eut un mouvement de recul.
– C’est ma vie en images. Ma vie entière… est là.
– Ce sont des graines de souvenirs, Maddy. Le nombre suffisant d’images, d’odeurs, de sons et d’autres sensations que ton subconscient devait assembler pour construire un récit de vie, lui rappela-t-il en la rejoignant près du panneau. Il montra la photographie d’une classe pleine d’adolescents. On t’a donné ça… et ton esprit a construit une fiction de tes années de lycée. C’est ce qu’on fait quand on rêve… On mélange aléatoirement tous les foyers de neurones quand on est profondément endormi et, quand on commence à se réveiller, on les assemble pour en faire une histoire.
– Je sais que… tout est faux, mais… c’est comme si je pouvais vraiment me rappeler le moment où ces photographies ont été prises. Je me rappelle de chacune d’elles.
– Joseph Olivera a fabriqué ton histoire, Maddy. Comme celles de Liam et de Sal. C’était l’un des meilleurs programmeurs en neurologie synthétique du monde… Allons, dit-il en posant la main sur son épaule. Ces photographies ne sont pas ta vie. Ta vie, c’est ce que toi, Liam et Sal avez vécu ensemble. Et, je t’assure, tu en as vu et fait beaucoup plus que n’importe quelle personne normale ne le ferait dans sa vie entière.
Il l’éloigna du panneau et l’emmena vers les bureaux et les ordinateurs.
– C’est ici que j’ai conçu et testé la deuxième version de la machine de déplacement spatiotemporel. Ici que mon collègue Griggs a dessiné, codé et testé le logiciel. On l’a mise au point et fait fonctionner ici avant d’en emporter les pièces cruciales, composant par composant, vers cette arche sous le pont Williamsburg et, là-bas, on l’a remontée. La plupart des composants non essentiels – le réseau informatique, le groupe électrogène, le tube de plexiglas rempli d’eau, tous les écrans d’ordinateurs et les câbles, par exemple – nous les avons pris à cette époque.
– Qui est Griggs ? demanda Maddy.
– Griggs était mon associé, le G de WG Systems. Un ingénieur informatique et un concepteur de logiciels assez exceptionnel. Cette entreprise, fondée dans la cave de ma maison, en 2048, est devenue une entreprise technologique avec un chiffre d’affaires de quinze milliards de dollars.
Il regarda son bureau en désordre de l’autre côté du petit laboratoire.
– Au début, c’était plutôt drôle. Il n’était pas question d’argent pour l’argent, il s’agissait de gagner de l’argent dans un but précis… pour que je puisse mettre au point, en toute sécurité, quelque chose comme ça.
– Il était au courant de votre rencontre avec…?
– Non. Tout ce qu’il savait, c’est ce que je lui racontais : le voyage dans le temps était un projet imprudent et dangereux.
Waldstein indiqua alors du doigt, dans un coin de la pièce, une cage métallique rectangulaire de deux mètres de haut, suspendue par un méli-mélo de câbles reliés à des circuits imprimés.
– Et voici la première machine de déplacement spatiotemporel, celle qui était au Muséum d’Histoire naturelle.
– Ça m’a l’air, euh… primitif.
– La vôtre a été améliorée, nettement, par rapport à celle-ci. Le tube de plexiglas et l’eau de déplacement constituaient un système plus robuste. Mais le cœur de la machine et l’interface du logiciel, dit-il en montrant le portant de circuits, sont fondamentalement les mêmes.
– Vous dites que vous avez construit l’empire commercial de WG Systems juste pour faire ça ? douta Maddy. Vous auriez pu faire à peu près la même chose depuis chez vous.
– Pas tout seul, nia-t-il fermement. Derrière la demi-douzaine de circuits imprimés qui sécurise la technologie du déplacement et la rend prévisible, précise… il y en a pour des milliards de dollars de brevets de logiciel et de matériel. Je sais que ce n’est probablement pas ce que tu t’attendais à voir, mais il a fallu construire un empire commercial pour obtenir ceci.
– Et cet endroit ? dit-elle en examinant le petit espace encombré qui l’entourait. C’est d’ici que vous avez surveillé nos progrès ?
Waldstein confirma :
– Nous avons installé la base de Brooklyn en 2054. Et, oui, à partir de cette date, Griggs, Olivera et moi-même sommes venus ici quasiment tous les jours pour garder un œil sur la moindre des communications de nos équipes.
– Nos équipes, vous dites ? répéta Maddy, les sourcils froncés, à cause de l’emploi du pluriel. Vous avez bien dit nos équipes ? Comme si… il y en avait plus d’une ?
Waldstein hésita, puis finit par hocher la tête.
– Oui, Maddy. Il y en a eu plus d’une.
– Bon sang ! s’exclama Maddy. Je le savais ! Je savais que nous n’étions pas les seuls. Il y avait d’autres équipes ? D’autres bureaux extérieurs dans d’autres lieux ? Dans d’autres temps ?
– Non, il n’y a qu’un unique bureau extérieur. Constitué de seulement toi, Liam et Sal.
– Mais vous avez dit… nos équipes ?
Waldstein se demandait comment poursuivre.
– Je sais qu’on n’était pas la première équipe, reprit-elle. Mais il y en a eu combien ?
– Je suis désolé, Maddy, dit-il en lui tendant la main, mais elle le repoussa. Pardon, chère Maddy… J’ai l’impression d’accumuler les révélations.
– Ne m’appelez pas « chère Maddy ». Combien y a-t-il eu d’équipes avant nous ?
Waldstein détourna le regard.
– Ce n’est pas impor…
– Zut à la fin ! Combien il y a eu d’équipes ?
– Trois. Il y a eu trois équipes.
Elle secoua la tête. Elle ne savait pas de quoi elle serait capable, si elle perdait le contrôle d’elle-même. De lui ficher un coup de poing ?
– Nous avons fait croître trois groupes identiques jusqu’à leur maturité complète. Trois Liam, trois Maddy et trois Sal. Un groupe a servi de modèle d’essai pour…
– De modèle d’essai ?
– … pour tester les différents récits cognitifs, vos souvenirs. Pour être sûrs qu’ils les aient bien intégrés, que vous soyez tous mentalement équilibrés et capables de fonctionner correctement. Pour vérifier que vous pensiez bien être qui vous étiez. Quand les résultats nous ont satisfaits, nous avons retiré ces modèles d’essai et fait croître une deuxième équipe améliorée, ici, puis nous l’avons renvoyée à Brooklyn. Dans l’arche.
– Retiré ? s’écria-t-elle de sa même voix tranchante. Retiré ? Comment osez-vous… Comment osez-vous me dire que vous…
– Nous les avons mis en réserve, Maddy, en réserve ! Non… Nous ne les avons pas tués ! Je te le promets. Nous les avons mis dans de la glace.
Elle lui lança un regard furibond.
– Des modèles d’essai ? Vous nous avez mis dans de la glace ? Mais c’est pas vrai ! Nous ne sommes qu’un maudit produit à base de viande pour vous, n’est-ce pas ? Comme Becks ? Nous ne sommes qu’une ligne de produits que votre grosse firme fabrique et met en vente !
La tension était à son maximum, dans le petit laboratoire. Elle se détourna de lui et regarda fixement par la fenêtre, en faisant craquer, d’un air absent, les jointures de ses doigts.
– Avec mon plus profond respect… finit par dire Waldstein, tu es ce que tu es. Sans les souvenirs que l’on a rassemblés pour toi, sans le récit de vie d’une fille nommée Maddy Carter, tu ne serais qu’une unité de soutien, un produit conforme aux normes biologicielles. Une machine organique. Un automate doué d’une capacité limitée à prévoir des objectifs à long terme, à élaborer des pensées stratégiques.
Il contourna en chancelant l’un des bureaux, pour la rejoindre.
– Nous devions te fabriquer d’une façon aussi humaine que possible. Nous devions te faire croire que tu étais humaine. Tu devais être autonome, capable de penser et d’agir seule, sans notre aide. De raisonner tant affectivement que logiquement, de réfléchir instinctivement. De faire confiance à ton intuition, de combler les lacunes d’une manière entièrement heuristique, énonça-t-il en lui pressant légèrement le bras. Et, mon Dieu, vous étiez vraiment, tous les trois, de remarquables créations. Vous avez tout réussi incroyablement bien.
Elle se retourna et lui offrit un sourire sarcastique.
– On était de bons petits robots, hein, c’est ça ?
– Ne crois pas une seule seconde que je vous aie considérés comme j’ai pu le faire de ces choses, dit Waldstein en désignant Becks. Elles ne sont guère plus que de stupides animaux. De ridicules chevaux de bât. Soit dit sans t’offenser, dit-il à l’unité de soutien.
Le visage renfrogné de Becks s’assombrit légèrement.
– J’ai pensé à Liam comme s’il était mon fils ! poursuivit-il. Et à toi comme à la fille qu’Ellie et moi aurions pu avoir un jour. Et Sal… j’ai pensé à vous trois comme si vous étiez mes propres enfants !
Maddy plissa les yeux.
– Alors… alors vous étiez prêts à tuer vos propres enfants ?
Waldstein fixa le sol un instant, puis il se décida à la regarder droit dans les yeux.
– Oui… j’étais prêt à tuer mes propres enfants… Si c’était nécessaire pour donner une seconde chance à l’humanité, alors… oui.
Maddy se détourna de nouveau vers la fenêtre puis vint s’assoir lourdement sur un tabouret.
– Vous avez parlé de trois groupes ?
– Oui.
– Et nous étions la troisième équipe ?
– C’est ça, Maddy. La troisième équipe.
– Et donc vous avez fabriqué une équipe test ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
– Nous avons étudié la première équipe ici même. Puis je suis allé à Brooklyn avec la deuxième équipe. Les souvenirs du recrutement… Je suis sûr que tu l’as compris, maintenant, il s’agissait de faux souvenirs implantés dans vos esprits. Il est écrit dans vos mémoires que c’est Foster qui vous a recruté.
– Alors ? Qu’est-ce qu’il leur est arrivé ?
Maddy se rappelait ce que Foster leur avait raconté, que ça ne s’était pas bien terminé pour eux. Mais elle voulait vérifier si l’histoire de Waldstein correspondait à celle qu’elle connaissait.
– Il leur est arrivé une chose vraiment affreuse.
Il contempla ses mains pâles et ridées. L’une d’elles tremblait légèrement.
– Certaines choses existent dans le chaos temporel. Je suis sûr que vous les avez aperçues. Griggs et moi, nous les avons vues… des silhouettes… qui se déplacent dans tout ce brouillard blanc.
– Oui, nous les avons vues.
– La première équipe… J’ai vécu avec eux pendant plusieurs mois. Je les ai entraînés, je les ai encadrés. Nous devions traiter une petite contamination temporelle. Ils ont réussi admirablement, comme vous l’avez fait à votre tour, la première fois. Après l’avoir résolue, j’étais confiant, ils étaient prêts à se débrouiller tout seuls. Alors, je suis revenu en 2055. Depuis cette époque, Griggs, Olivera et moi, nous surveillions ce qui se passait. D’ici, nous pouvions voir les vibrations émises par les contaminations : les vagues temporelles. Les contaminations sur lesquelles l’équipe était parvenue à se concentrer avec succès et à corriger, avant qu’elles posent problème à notre époque. Tout se passait bien, en apparence… notre équipe faisait son travail, l’Histoire avait ses gardiens. Et puis un jour… une de ces entités du brouillard les a suivis, a traversé le portail et elle est entrée dans l’arche. Ils n’avaient aucune chance de s’en sortir, soupira-t-il.
– Continuez.
– L’entité a tué Maddy et Sal, et a détruit l’unité de soutien. Mais pour « Liam », je ne sais pas ce qu’il s’est passé précisément. Je crois qu’il est parvenu à s’échapper en retournant dans l’espace du chaos. Mais quoi qu’il se soit passé… ça l’a gravement atteint. Il s’est mis à vieillir, de façon chronique. Nous avons reçu un message de lui après l’événement. Il était revenu dans l’arche, avait fait son compte, je ne sais comment, à l’entité… mais son équipe était décimée. Il était seul. Et il était en train de devenir un vieil homme malade.
– Donc après, vous nous avez conçus ? L’équipe numéro trois ?
– Oui, mais seulement après que je lui ai expliqué qui il était. Un clone, dit Waldstein avec un sourire fier. Il était fort. Il a pris la nouvelle avec dignité et courage… il a accepté ce qu’il était, ce qu’il avait à faire. Et, ensuite… oui, Maddy, nous avons fait grandir une troisième équipe et nous vous avons envoyés dans le passé. Le premier Liam avait reçu l’instruction de rester avec vous, de vous encadrer, comme je l’aurais fait moi-même. Bien sûr… nous avons dû ajuster les souvenirs de recrutement et il a eu de prendre un nouveau nom.
– Foster.
– Oui.
Il traversa le laboratoire jusqu’à un paravent démodé. Il l’écarta, ce qui souleva de la poussière et des particules de duvet qui flottèrent et brillèrent brièvement lorsqu’elles furent capturées par un rayon de lumière depuis la fenêtre.
– C’est ici que nous vous avons fait croître.
Elle examina une petite pièce attenante, aussi longue qu’étroite. Le long des deux murs s’alignaient des cylindres de croissance. Aucun n’était sous tension. Ils étaient oubliés là, comme des bocaux de prélèvement dans des réserves de musée. Le verre était poussiéreux, le liquide à l’intérieur était trouble et foncé. Maddy avança entre les deux rangées de tubes.
C’est ici que ma vie a commencé.
Elle fit glisser ses doigts contre le verre d’un des tubes, dessinant une fenêtre dans la poussière.
– Attends, il est préférable, je pense, que tu ne…
Elle se pencha vers le tube de croissance. Suspendue au milieu de l’eau brumeuse, une carcasse ridée flottait. Elle protégea ses yeux de la lumière pour mieux voir. C’était le corps d’une jeune fille, les bras maigres et décharnés repliés sur la poitrine, les genoux repliés, comme si, même morte, elle était honteuse de sa nudité. Des cheveux bouclés s’étalaient autour de sa tête comme une auréole de saleté, encadrant la peau tannée de son long visage momifié. Ses yeux étaient éteints. Éteints depuis quinze ans.
Moi. C’est moi. Maddy version 1.
– Mon Dieu, chuchota-t-elle.
C’est moi qui flotte, là-dedans… conservée dans du formol comme un spécimen d’une espèce disparue.
– Lorsque j’ai tout fermé… que j’ai verrouillé les laboratoires, ils n’étaient plus utiles. Je pensais que tout était terminé. L’Histoire avait été préservée avec succès pendant un temps… et je croyais que les unités de soutien vous avaient localisés et retirés. J’ai supposé que l’agence était finie… et que ceux-ci étaient du matériel excédentaire.
Du matériel excédentaire.
Elle se retourna.
– Et vous les avez tout bonnement laissés pourrir dans ces tubes ?
– J’ai dû fermer le laboratoire dans la précipitation. Je n’avais pas le choix.
– Nous étions comme vos enfants, c’est ça ? s’écria-t-elle avant de pousser un juron. On n’est rien que des produits pour vous, voilà tout ! On est juste de maudits robots.
– Non ! s’exclama Waldstein. Ce n’est pas vrai. Je vous aimais tous les trois. Une fois que vous êtes nés et que vos souvenirs ont été installés… vous êtes devenus aussi réels que…
Elle le bouscula et renversa le paravent d’un coup de pied.
– Maddy !
Elle s’arrêta près de Becks puis se retourna.
– Maddy, toi et les autres, vous êtes bien plus que ce que tu imagines, lui dit-il. Vous êtes devenus tellement plus que ce que vous étiez au départ, ajouta-t-il en tendant la main. Vous étiez… vous êtes… des héros. Vous êtes les sauveurs de l’humanité.
– Des héros ? répéta-t-elle, en fixant sa main. Moi je me sens… comme un produit, lança-t-elle d’une voix qui monta avec sa colère. Pire que ça… un produit de trop.
Elle fit volte-face et quitta le laboratoire.
Waldstein demeura silencieux. Sa main s’affaissa lentement le long de son corps.
– Je comprends ce que ressent Maddy, dit Becks.
– Vous aviez tous le même but, le rôle le plus important qui soit… dans toute l’histoire de l’humanité. Une mission…
Becks le regarda.
– Mais… plus maintenant.



CHAPITRE 53
1890, LONDRES
Liam vida la fin du sac de sciure sur le socle puis le tapota avec son pied pour en faire une couche solide.
– J’insiste : il vaudrait mieux attendre que Maddy nous contacte ou revienne, Liam.
– Et quand est-ce que ça va se produire ? Hein ? Bientôt ? Ou jamais ?
Bob hocha la tête.
– C’est vrai. Mais tu es en train de proposer d’ouvrir un portail afin d’entrer en contact avec des êtres dont nous ne savons rien. Cela pourrait être extrêmement risqué.
Liam se mit debout sur le socle et testa le lit de sciure avec son propre poids.
– Voyons, Bob, quand avons-nous fait quoi que ce soit qui n’était pas risqué ?
– Tu proposes d’entrer en contact avec quelqu’un qui n’a rien à voir avec Waldstein.
– Ouais. Raison de plus pour tenter de découvrir qui il est, ou qui ils sont…
– Leur technologie est beaucoup plus avancée que la nôtre…
– Ouais, je sais, répondit Liam en descendant du socle. Mais, Bob… La réalité, c’est qu’il s’agit de notre seule chance de découvrir à quoi servent ces transmetteurs.
– Tu t’attends à ce qu’ils te l’expliquent ?
Liam se tourna vers Bob.
– Dans la jungle, tout ce que nous avons eu, c’est une vague représentation d’eux : des gravures à moitié effacées, rien de plus. À peine un indice de ce qu’ils pouvaient être. Aujourd’hui…
Il pointa du doigt l’image granuleuse toujours présente à l’écran.
– … nous avons enfin l’occasion de rencontrer l’un d’entre eux en chair et en os.
– Maddy te mettrait en garde contre cette démarche.
– Non, pas du tout. Elle me soutiendrait, sur ce coup-là. Elle voudrait savoir. Même chose pour Sal, si elle était avec nous…
– Pour trouver des réponses, Sal a agi seule, Liam. Comme tu es en train de le faire. Et ça ne s’est pas bien terminé pour elle.
– Bob…
Liam rassembla ses longs cheveux et les noua derrière sa nuque.
– Écoute, mon vieux, je sais que ça ressemble à un plan mal préparé, mais ça n’est pas comme si nous avions eu la moindre stratégie depuis que nous nous sommes enfuis pour sauver notre peau. On avait seulement des questions, suivies d’autres questions, et pas grand-chose en termes de réponses. Et des réponses, mon pote, c’est ce dont j’ai le plus besoin.
Bob fit un pas dans sa direction.
– J’ai un mauvais pressentiment.
– Tu es sérieux ?!
Liam éclata de rire.
– Tu es un être artificiel. Depuis quand tu aboutis à l’une de tes conclusions logiques sur la base de quelque chose d’aussi peu fiable qu’un mauvais pressentiment ?
– L’instinct… La pensée intuitive et inconsciente grâce à laquelle toi et Maddy avez réussi à survivre aussi longtemps. C’est pour cette raison que je fais confiance à ton jugement.
– Bien, merci, Bob… Mais…
– Que te dit ton instinct en ce moment même, Liam ?
– Que je pourrai peut-être enfin repartir en sachant tout, répondit-il en haussant les épaules. Ou que je ne repartirai pas du tout. La vérité, Bob… C’est que je crois que Waldstein n’est qu’un personnage secondaire, à ce stade. Il nous a créés, nous et cette agence, pour maintenir l’ordre, d’accord ? Un peu comme une police censée s’assurer que toute cette histoire de voyage temporel ne se transforme pas en grand n’importe quoi. Je peux comprendre ça. C’est un objectif raisonnable. Mais ces transmetteurs ?
Il secoua la tête.
– Nous devions les trouver. C’est en tout cas l’impression que j’ai. Nous avons été conduits vers eux… Leur signification est importante et, dès le départ, nous devions découvrir cette signification.
– Dès le départ ?
– Oui… dès le départ. Tu me suis ? Le Manuscrit Voynich ? Le Graal ? Ça faisait un moment que tous ces éléments attendaient qu’on les assemble.
Il regarda une nouvelle fois l’écran.
– Ce type a les réponses. J’en suis convaincu.
– Comment peux-tu en être aussi sûr ?
Liam sourit.
– L’instinct.
Liam donna une grande claque sur le bras de Bob et poursuivit :
– Écoute… Il faut que je le fasse. Tu comprends ça ?
– Liam, tu connais le proverbe : « La curiosité est un vilain défaut » ?
– Sûr que je le connais. Mais il y a une autre façon de voir les choses… Les gens curieux ne sont pas parfaits mais au moins ils apprennent des choses, pas vrai ?
> La machine de déplacement spatiotemporel est totalement chargée, Liam.
– Et voilà. Pile au bon moment. C’est de bon augure, déclara Liam. Je suis prêt.
– Je t’accompagne.
– Je sais bien, mon frère. Je sais bien. Tu es toujours là.



CHAPITRE 54
2070, CENTRE DE RECHERCHE
DE WG SYSTEMS, PRÈS DE DENVER
Il était parti. La veille, dans l’après-midi ou au cours de la nuit. Maddy trouva le mot sur son grand bureau, appuyé contre une holographie encadrée qui le représentait en train de serrer la main d’un autre homme qu’elle ne reconnut pas. Peut-être un président.
Son bureau était tel qu’il l’avait laissé. Un lit de camp dans le coin, la couette retournée, des vêtements en boule, des boîtes de conserve vides formant une petite pyramide comme dans un supermarché. La porte « secrète » vers son laboratoire était restée grande ouverte. C’est là qu’elle avait d’abord cherché Waldstein avant de trouver le mot, dans une enveloppe, posée sur le bureau, avec son nom à elle gribouillé à la hâte.
 
Maddy,
Je suis désolé. Je vous ai créés, toi et les autres, de la manière la plus réaliste possible. Pour que vous puissiez croire que vous étiez des gens dotés d’une existence propre, et que vous aviez abandonné des êtres chers, de façon à ce que le sort de l’humanité vous importe suffisamment. Peut-être était-ce une erreur. Je ne sais pas. Ce que je sais, en revanche, c’est que jamais tu n’étais censée découvrir tout cela. Et que tu ne l’aurais pas découvert si Joseph ne m’avait pas trahi. Mais cela n’a pas d’importance. C’est un échec. Et nous savons tous deux ce que nous ne voulons pas, après un tel échec, n’est-ce pas ?
Le fait est, Maddy, que, même si tu étais une personne artificielle quand tu es « née » (je déteste ce terme, « artificiel »), tu es devenue réelle. Tu es aussi humaine que moi ou n’importe qui d’autre. Probablement même plus. Liam aussi.
Je tenais à ce que vous soyez là tous les deux, dans le présent, parmi les quelques survivants, pour prendre part à la reconstruction. Ce monde a été nettoyé. Comme avec le Déluge (si tu aimes cette métaphore biblique). Et maintenant, il a besoin de gens forts pour recommencer. Je n’imagine pas de personnes meilleures que vous deux pour être là à ses débuts.
J’ai fait exprès de laisser la porte du laboratoire ouverte. Je n’ai pas verrouillé le système informatique. Je veux que tu ouvres un portail pour retourner là où tu te cachais de moi, et que tu y invites Liam. Il y a plus qu’assez d’énergie dans le générateur de secours du centre de recherche. Il me semble que c’est la meilleure chose que l’on puisse vous souhaiter. Pour que chacun de vous deux prenne part à ce nouveau monde.
Mais, si tu préfères, tu peux aller dans le passé. Où tu veux. Vivre ta vie n’importe où, où tu te sentiras la plus heureuse. Mais fais en sorte, je te prie, qu’il s’agisse d’un aller simple. Une fois que tu auras trouvé cet endroit, restes-y. Rappelle-toi de la membrane : moins on la perce, mieux c’est.
Si tu décides de faire cela, Maddy, ordonne à ton unité de soutien de détruire ma machine de déplacement spatiotemporel ainsi que tous les lecteurs de stockage numérique dans le laboratoire. Hors de cette pièce, il n’y a rien d’autre qui puisse être utilisé pour reconstruire cette technologie. Ainsi, si elle brise les circuits imprimés et les disques magnétiques, et si elle met le feu à cet endroit... ce sera suffisant.
Pour finir, tu te demandes probablement où je suis. Non, je ne suis pas reparti dans le passé. J’ai été tenté de le faire mais je pense qu’une radiation de tachyons m’achèverait. Alors, Maddy, regarde par la baie vitrée... allez, fais-le... je suis quelque part par là. Eleanor me disait souvent que je ne sortais pas assez. Elle avait tout à fait raison. Quelques jours au grand air, et j’assisterai même peut-être à l’éclosion d’une toute nouvelle vie dans toute cette poussière, qui sait ? J’aurais vraiment aimé avoir la chance de vous revoir tous les trois, de dire bonjour et au revoir à Liam. Tu voudras bien lui dire que je suis très fier de lui ?
Roald Waldstein.

 
Elle replaça la lettre sur le bureau.
– Que dit-elle, Maddy ? demanda Becks.
– Il est parti.
– Dans le passé ?
– Non… là-bas. Ce vieux fou est parti mourir tout seul, dit-elle, en colère. Il doit s’imaginer que c’est un geste grandiose et poétique.
Elle retira ses lunettes et se tamponna les yeux, surprise de se mettre encore à pleurer.
– Eh bien, c’est complètement idiot de faire un truc pareil.
Tu ne manqueras à personne, Roald. Personne ne saura ce que tu as fait. Personne ne s’en soucie, d’ailleurs. Tu aurais pu rester ici avec nous. Tu aurais pu essayer de revenir dans le passé avec nous.
Elle se sentait en colère contre lui, plus que contre n’importe qui. Elle lui avait pardonné de lui avoir fait croire qu’elle était humaine, d’avoir essayé de la tuer… elle lui avait pardonné depuis un moment, en fait. Maintenant que tout était terminé, il y avait un nombre infini d’endroits agréables, chauds et beaux où il aurait pu se « retirer » pour le reste de sa vie.
Au lieu de ça… voilà ce qu’il a choisi. Un geste pompeux, triste et vain.
– Maddy, nous devons décider ce que nous allons faire maintenant.
– OK.
Elle renifla, puis elle prit une longue inspiration. Une fois de plus, l’heure était venue pour elle de résoudre la question de l’après.
– Je pense qu’on va rentrer à Londres. On se réunit avec Liam… on lui dit ce qui est arrivé à Rashim et on lui raconte tout.
– Et après ?
Quoi, après ?
Elle haussa les épaules. Elle comprenait que c’était sans doute là que leurs chemins se sépareraient. Si Liam était libéré de tout devoir et de toute obligation, elle connaissait l’époque et le lieu où il rêverait de retourner : il serait de nouveau le shérif de Nottingham ; à moins qu’il ne préfère recommencer à voguer sur les mers, pour être de nouveau le seigneur des mers. Surtout s’il avait Bob avec lui.
Et moi ?
Rien d’aussi ambitieux. Le Cachot serait toujours aussi sombre, humide et déprimant si elle s’y retrouvait avec juste Becks et ce stupide robot jaune qui y était encore. Elle ne resterait pas là-bas. Et il était hors de question qu’elle revienne ici pour être l’une des rares survivantes luttant pour sa misérable existence sous la poussière et les pluies acides.
Elle pouvait soit faire tourner un globe, lancer des fléchettes sur une carte ou ouvrir au hasard un livre d’Histoire… soit choisir un endroit en particulier. Trouver une certaine personne qui ressentait peut-être un petit quelque chose pour elle. Quelqu’un qui lui offrirait une vie très ordinaire, très banale et très heureuse.
Et Becks ? Bon, pour commencer, elle suivrait le conseil de Waldstein et lui ferait détruire le labo. Ensuite, peut-être qu’en paramétrant un compte à rebours pour détruire derrière elle la machine de déplacement spatiotemporel, elle pourrait laisser Becks choisir elle-même un coin où elle vivrait sa longue vie artificielle. Bien entendu, elle n’avait aucune idée du lieu ou de l’époque que Becks choisirait. Plusieurs endroits qu’ils avaient récemment explorés semblaient avoir éveillé son imagination : la savane africaine, la jungle et la forêt tropicale. Il était possible qu’elle ait envie de vivre parmi les bonobos, au fin fond de l’Afrique… qu’elle devienne une sorte de Tarzan au féminin.
Maddy sourit à cette idée. Elle se tourna vers Becks pour la lui soumettre, mais Becks était justement en train de la regarder fixement.
Les yeux de l’unité de soutien étaient écarquillés. Sa mâchoire pendait, grande ouverte.
– Becks, qu’est-ce qui se passe ?
Ses yeux gris se posèrent sur Maddy.
– Les conditions de déverrouillage de la partition de mon disque dur viennent d’être remplies. Ou alors… elles viennent juste d’être modifiées.
– Quoi ?!
– Le message, Maddy… Le message du Graal : je peux te le révéler, maintenant.



CHAPITRE 55
Liam sentit l’étreinte fraîche de l’espace du chaos : des volutes de brouillard blanc qui s’approchaient pour l’envelopper. Cette sensation de faire une chute vertigineuse qui donnait la nausée, de n’avoir rien de solide sous les pieds tout en n’ayant aucune indication visuelle, sans savoir si on était en train de tomber ou, dans le cas présent, de se déplacer dans une direction en particulier.
Seulement la sensation d’être entouré par un voile très fin, semblable à du lin. Sans fin. Le vide infini.
Et le silence. Un silence absolu.
Parfois, l’espace du chaos s’emparait de lui et le recrachait en une fraction de seconde. D’autres fois, comme celle-ci, il le maintenait en son sein, et semblait ne pas vouloir le laisser le traverser et s’en aller. Comme s’il ne voulait pas rester seul, une fois encore. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression ? S’il existait un quelconque moyen de mesurer de manière fiable l’écoulement du temps dans cet espace, Liam se demandait si la durée de son passage était toujours la même et si c’était seulement sa propre perception du temps qui changeait.
La première fois, il avait été terrifié.
Mais cette fois ? Combien de fois était-il déjà passé par là… treize, quatorze fois ? La sensation était presque apaisante. Il se demanda si cela se rapprochait des récits sur l’expérience de mort imminente qu’il avait lus dans un journal à sensation, à New York. Peut-être que quand les gens mouraient… ils laissaient derrière eux, dans cet espace, quelque chose… On pouvait appeler ça l’âme, l’esprit, la conscience… Et que cette ultime essence de vie le traversait pour aller… quelque part.
Liam…
Un chuchotement. Il savait de qui il s’agissait. Il était pour partie effrayé… et pour partie soulagé.
– Sal ?
Oui, c’est Sal.
À travers le brouillard, des contours flous commencèrent à se dessiner. À mesure qu’ils se précisaient, la peur de Liam reflua et il se rendit compte qu’il était en train de sourire tristement. C’était bien Sal, et pas une espèce de créature cauchemardesque. Elle se rapprocha en flottant et apparut plus nettement. Ses cheveux noirs ondulaient comme si elle avait été sous l’eau. Il pouvait voir son petit visage ovale, ses yeux sombres.
– Je croyais ne jamais te revoir, dit-il, réalisant que des larmes lui étaient venues en même temps qu’un sourire. Tu m’as manqué.
Tu me manques aussi, Liam.
– Tu es… seule ?
Ici… chacun est seul.
Il savait que, cette fois, il n’avait pas à avoir peur. Il ne percevait pas l’énergie crépitante, seulement retenue par la force de sa volonté, la sensation de menace que la tendresse qu’elle éprouvait pour lui tenait à distance.
– Sal… Je me demandais si je te reverrais un jour.
À l’extérieur, on peut disparaître. Mais ici… c’est pour toujours.
Sur son visage pâle, un demi-sourire se dessina.
Bref, ça craint vraiment, ici.
Le contour vague et éthéré d’une main se tendit vers lui. Il toucha l’extrémité de ses doigts, sachant qu’il était en sécurité. Il ressentit son calme. Pas une énergie brûlante, vengeresse.
Tu sembles si triste.
– Je suis tellement… désolé… répondit-il. Quand nous étions dans cette grotte, je voulais t’aider à trouver la paix.
Merci d’avoir essayé, Liam. Merci de n’avoir pas eu peur de moi. Merci d’être resté un moment.
Elle caressa le dos de la main tendue de Liam de ses doigts fantomatiques et frais.
Je t’aime beaucoup… tu as toujours été mon préféré.
– Si seulement…
Liam sentit sa gorge se nouer.
– Si seulement il existait une porte de sortie pour toi.
Elle secoua la tête. Ses cheveux noirs flottaient au ralenti.
J’ai le choix entre l’éternité ici, ou une courte existence sous la forme d’un monstre à l’extérieur. C’est tout.
– Si seulement je pouvais faire quelque chose pour toi.
Sal détourna son regard et le laissa errer sur la brume qui les entourait.
Mets un terme à tout ça.
– L’espace du chaos ?
Elle hocha la tête.
L’éternité… La vie après la mort… N’est-ce pas ce que tout le monde espère au moment de mourir ? Qu’il y ait un au-delà éternel ? Quelque chose de plus ?
– C’est ce qu’on appelle le paradis.
Le paradis, ce n’est pas ça, Liam. Le paradis c’est le repos. La paix. Le sommeil. La fin de l’existence. Peux-tu m’aider à l’obtenir ?
– Mon Dieu, Sal… Si je savais comment faire pour…
Elle regarda autour d’elle une nouvelle fois.
Ceci… l’espace du chaos, n’aurait jamais dû exister. C’est un filet qui nous attrape. Une cage qui ne nous laissera jamais partir.
Dans la brume, Liam commença à distinguer d’autres silhouettes qui se formaient. Leurs contours légers se dessinaient plus distinctement à mesure qu’elles avançaient lentement vers lui. Des visages… d’hommes, de femmes, d’enfants. Par dizaines. Par centaines. Qui s’évaporaient dans le brouillard… par milliers. Aucun d’eux ne semblait menaçant. Aucun d’eux ne semblait avoir conscience de la présence des autres. Chacun de ces fantômes solitaires l’implorait dans son isolement.
Si tu tiens à moi, Liam… Laisse-moi mourir, murmura Sal, laisse-moi partir.
Elle pencha soudain la tête sur le côté, et tendit la main pour lui toucher le visage.
Tu pleures, Liam.
Elle sourit tristement.
Merci de ne pas avoir peur de moi.
Il sentit la tiédeur des larmes sur ses joues.
– Pourquoi aurais-je peur ? Moi aussi, je t’aime beaucoup.
Alors, s’il te plaît… Aide-moi à trouver le repos.
– Mais comment ?
Toi, Maddy et moi, nous avons trouvé le début… Et tu viens juste de découvrir l’autre extrémité, n’est-ce pas ?
– Oui.
Trouve un moyen, Liam. Je t’en prie, fais que ça s’arrête…
– Entendu, Sal, acquiesça-t-il. Entendu… Je vais essayer.
Merci.
Elle lui caressa une nouvelle fois la joue.
Et après… Tu veux bien faire une dernière chose pour moi ?
– Quoi ?
Profite du temps qu’il te reste à vivre, Liam. Ne gâche pas une seule de ces précieuses secondes.
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Il atterrit au beau milieu des ténèbres avec un bruit sourd. L’obscurité était insondable. Il regarda autour de lui, essayant de trouver quelque chose à voir. Aucun rayon de lumière vertical éblouissant. Rien. Le noir complet.
– Bob ? murmura-t-il.
Pas de réponse.
– Bob ? Tu es là ?
Pas le moindre bruit, sauf celui de sa propre respiration et, dans ses oreilles, le cognement régulier des battements de son cœur. L’antithèse de l’espace du chaos. Un noir profond au lieu d’un blanc profond.
Il lui fallut un moment pour réaliser que son sens de l’orientation était complètement faussé : il ne se tenait même pas debout. Il était allongé à plat, sur le dos. Ses mains tâtèrent le sol. Il était mou. Il comprit ensuite que ce n’était pas le sol, que ça n’était pas une surface dure et lisse, mais un matériau râpeux.
Il se mit en appui sur les coudes et entendit sous lui un léger grincement. Il était sur un lit.
– Hé-ho ?
Il avait parlé à voix haute, mais sa voix rebondit dans sa direction. Non pas, comme il s’y attendait, amplifiée par la réverbération d’un grand espace vide, mais renvoyée aussitôt par un espace beaucoup plus petit. Il appela à nouveau.
– Hé-ho ?
Il entendit autre chose. À peine audible. Une sorte de vrombissement assourdi venu d’en haut.
J’ai déjà entendu ça.
Il y avait aussi quelque chose d’autre : le son apaisant de plusieurs ventilateurs en train de tourner. Le cliquetis de disques durs. Le faible gémissement d’une lointaine sirène de police. Ses yeux étaient en train de s’habituer à cette complète obscurité et il pouvait à présent apercevoir les légers points de lumière verte clignoter au même rythme que les cliquetis.
Une lumière s’alluma brusquement au-dessus de lui.
Au-dessus de sa tête, il vit un plafond voûté en briques peu élevée dont la chaux s’effritait. Au centre de la voûte, une ampoule pendait au bout d’un câble électrique.
Jésus Marie Joseph. C’est l’arche.
Il entendit des pas claquer quelque part dans l’obscurité. Ils s’approchaient.
– Hé ho ? Bob ? C’est toi ?
Les bruits de pas indiquaient maintenant qu’on marchait sur du béton dur. Le tintement de la céramique qui s’entrechoquait. Puis un visage finit par émerger des ténèbres.
– Un café ?
Liam écarquilla les yeux. Un vieil homme portait un plateau sur lequel étaient posés des tasses ébréchées et des beignets. Il le posa à l’extrémité du lit puis s’assit.
– Foster ?
Le vieil homme sourit gentiment.
– Bonjour, Liam O’Connor.
– Je… Je ne comprends pas.
– Je sais que tout cela doit te paraître très étrange.
– C’est… C’est comme ça…
– Comme ça que tout a commencé pour toi ? Je le sais, répondit-il en regardant autour de lui. Je crois que ceci est ton premier vrai souvenir. Le fait de te réveiller ici, dans cet endroit. Ton premier souvenir réel, j’entends.
– Comment se fait-il… Que je sois ici ? Comment se fait-il que vous soyez vivant ?
– J’ai bien peur de ne pas être celui que tu crois. Je ne suis pas Foster. Mais tu peux m’appeler ainsi… si cela peut t’aider.
Liam donna une petite tape sur le matelas.
– C’était mon lit. Ceci est l’arche où nous vivions, à New York.
Foster secoua la tête.
– Non… Ce n’est qu’une illusion. Nous avons fait de notre mieux pour te présenter quelque chose que tu puisses comprendre. Ton premier vrai souvenir, Liam.
– Où… Où suis-je ? Où est Bob ?
– Bob ? Celui qui est entré dans le champ avec toi ? Il n’est pas ici pour l’instant. Il n’y a que toi et moi.
– Je suis… revenu dans le passé ? C’est ça ?
Il leva les yeux.
– Je suis à Jérusalem ?
– Non. Tu te trouves dans une sorte de poche d’espace-temps. Un petit univers privé, si tu préfères. Rien que cet espace, toi et moi. Il a été créé afin que nous puissions discuter tous les deux.
– Qui… Qui êtes-vous, nom d’un chien ?
– Je suis une projection faite à l’image de ton ami, Foster. Mais qui je suis vraiment ? Eh bien…
Il s’appuya, le dos contre le mur.
– J’ai une histoire à te raconter. Aimerais-tu l’entendre ?
Liam hocha la tête.
– Il était une fois… dit l’homme en souriant. C’est ainsi que commencent les histoires, n’est-ce pas ? Il était une fois, continua-t-il, un univers. Un univers infini. Au tout début, il était dépourvu de vie. Puis, il y a un peu plus de sept milliards d’années, il commença à s’animer. Grâce à des rencontres accidentelles d’acides aminés dans des bassins d’eau chaude et bouillonnante.
Il sourit.
– Tu sais, Liam, l’histoire de la vie commence toujours de la même manière, pour chaque monde. Dans une mare de boue. Faisons avancer l’horloge de sept milliards d’années, Liam : l’Univers est maintenant grouillant de vie.
– Impossible.
– Oh que si. Des milliards de mondes, bruissants de vie. Parmi eux, des millions de mondes peuplés d’êtres intelligents. Et parmi ceux-ci, plusieurs milliers de races beaucoup plus avancées que l’humanité sur le chemin qui mène à une intelligence parfaitement éclairée.
Il tendit une tasse de café à Liam.
– Mais certaines de ces races sont un sujet d’inquiétude, celles dont l’esprit particulièrement vif leur permet de comprendre le langage universel de la science. Tels des enfants surdoués, elles sont très en avance sur un domaine en particulier, mais très puériles dans tous les autres.
Il haussa les épaules.
– Et c’est, à mon grand regret, ce qui caractérise le genre humain… L’archétype même de l’enfant très doué. Un enfant terrible.
Foster tapota le bras de Liam.
– Vous n’êtes pas la seule race dans ce cas. Il y en a eu d’autres. Et toutes ont été gérées de la même manière. Isolées, mises en quarantaine.
– Mises en quarantaine ?
– Mises hors d’état de nuire.
Liam fronça les sourcils.
– Nous représentons un danger ?
– Pour les autres êtres intelligents ? Oui, bien sûr que vous êtes dangereux. L’humanité est capable de choses incroyables : votre capacité à comprendre l’espace multidimensionnel, à construire une musique bien plus belle que celle de toutes les autres races. Vous êtes encore des enfants, des enfants dangereux, assez naïfs pour détruire votre propre monde. Pour en exploiter les ressources jusqu’à épuisement, pour vous entre-tuer quand vos opinions ou vos philosophies diffèrent. Autoriser l’humanité à entrer dans l’Univers plus vaste serait comme inviter un requin dans un bassin de baignade, un loup parmi les brebis. Je regrette… vous avez encore tant à apprendre pour grandir.
Liam posa son regard sur la tasse de café qu’il avait entre les mains. Elle semblait bien réelle.
– Mais qui diable êtes-vous ?
– Nous sommes ceux qui « veillent ». Nous sommes les Veilleurs.
– Et quel droit avez-vous de juger les autres ?
– Oh, nous avons nous-mêmes été jugés dans notre enfance, je peux te l’assurer. Jugés par d’autres qui sont venus avant. Qui s’appelaient eux-mêmes les Veilleurs. C’était il y a longtemps, ajouta-t-il en souriant, cet univers est très très ancien, Liam.
– Et donc… vous… C’est vous qui avez créé ces transmetteurs ?
Foster hocha la tête.
– C’est nous. Ces « transmetteurs », comme tu les appelles, sont ce qui vous maintient dans cet état de quarantaine. Tout : votre monde mais aussi ce que vous pouvez voir de votre monde, le soleil, les planètes, les étoiles, absolument tout… de même que l’espace dans lequel nous sommes assis en ce moment, existe dans une poche isolée du reste de l’Univers.
Liam ferma à demi les yeux.
– Je ne suis pas sûr de…
– Dans votre chronologie, nous avons identifié la période durant laquelle l’humanité connaît sa plus forte poussée de croissance en termes de connaissances. Cela correspond approximativement aux deux mille dernières années. Pendant cette période, la poursuite de la connaissance scientifique et votre compréhension de celle-ci croissent de manière exponentielle. Elles explosent véritablement. Sur cette durée très courte, votre espèce passe de la compréhension du concept du chiffre zéro… à la compréhension de l’énergie du vide. De la roue au Grand Collisionneur de hadrons. De l’arc et de la flèche à la bombe atomique. De ce point de vue, vous êtes une espèce infantile vraiment remarquable, et qui est entrée dans une période de puberté accélérée.
– Et dangereuse ?
– Oui. Très dangereuse. Laisser votre espèce sortir de quarantaine en l’état…?
Il haussa les épaules.
– Je connais tellement bien votre dernière Histoire. Je sais comment les humains interagissent avec ceux dont la technologie est moins avancée. Par exemple comment les Indiens d’Amérique ou les Maoris s’en sont sortis – pas très bien – suite à l’arrivée des hommes sur leurs navires à voiles.
– Notre « dernière » Histoire ?
– Oui, Liam. Votre univers de poche existe depuis un certain temps. Cette boucle de deux mille ans s’est déjà répétée plusieurs fois. Et chaque fois, vous nous avez prouvé la même chose… qu’il est impossible de vous faire confiance. Vous ne pouvez pas être libérés de votre captivité. Vous semblez incapables de grandir.
– Mais alors… Qu’est-ce qui va nous arriver ?
– Est-ce que nous allons vous détruire ? C’est ça que tu es en train de me demander ?
Foster sourit.
– Non. Nous ne sommes pas des barbares. Nous ne sommes pas les anges de la vengeance et de la destruction de l’Ancien Testament. Nous voulons que vous nous rejoigniez. Nous avons tellement envie que vous puissiez faire partie de la grande communauté de l’Univers. Nous voulons vous voir réussir. Mais… vous n’êtes tout simplement pas prêts.
– Et alors… quoi ? Cette boucle va recommencer ?
– C’est ce qui s’est produit. Ces transmetteurs, comme tu les appelles… sont le système qui le permet. C’est lui qui garantit votre quarantaine.
– Le rayon et, attendez…
Quelque chose vint soudain à l’esprit de Liam.
– Est-ce que l’espace du chaos est quelque chose que vous avez créé ?
– L’espace du chaos ? Est-ce ainsi que vous appelez le champ ?
Il hocha la tête lentement et sourit de nouveau.
– Ce n’est peut-être pas un si mauvais nom pour le désigner. Oui, admit-il avec un soupir, c’est une dimension non cardinale dangereuse, un lieu… un lieu regrettable mais indispensable. Il doit être manié avec la plus grande précaution. C’est la raison pour laquelle nous avons dû intercepter une certaine personne que tu connais peut-être.
– Maddy ?
– Non… Avant cela. Le tout premier humain à s’être essayé au voyage temporel.
– Waldstein ? Jésus Marie Joseph ! Vous êtes en train de parler de… Roald Waldstein ?
– Oui. Cet homme illustre la perfection dont j’ai parlé. Un esprit brillant, exceptionnel, mais… malgré tout capable d’un comportement irrationnel et puéril. Le prodige d’une espèce qui n’est pas prête. Sa découverte et sa manipulation de cette dimension artificielle, l’espace du chaos comme vous l’appelez, ont été un problème que nous avons dû résoudre. Il utilisait notre champ d’une manière qui ne devait pas l’être.
– Le voyage temporel ? Vous parlez du voyage temporel ?
– Je dis que le voyage temporel n’est possible qu’à cause du champ que nous avons créé. De l’espace du chaos. Waldstein n’était pas le premier. Il y en a eu d’autres dans la précédente boucle, des esprits tout aussi brillants, qui ont découvert le champ par hasard, compris qu’il pouvait être manipulé et maîtrisé afin de permettre à une personne de voyager dans le temps.
Foster soupira.
– Et c’est précisément là que gît notre grand dilemme moral. La difficulté qui nous perturbe depuis un certain temps maintenant.
– Quel dilemme ?
Foster se leva.
– Liam, es-tu prêt à te passer de cette illusion ? Je l’ai construite afin que nous puissions parler plus facilement. Afin que tu ne sois pas inutilement alarmé par mon intervention. Es-tu d’accord pour m’accompagner dans un lieu réel ?
– Où allez-vous m’emmener ?
– Nous allons là où tu souhaitais te rendre.
– Près du transmetteur ? Sous le temple ?
– Oui. J’aimerais te montrer quelque chose.
Liam se mit debout. Il regarda les ténèbres qui entouraient la flaque de lumière.
– Vous avez un portail ou…
– Non. Nous n’avons pas réellement besoin de voyager, déclara-t-il en écartant les bras, car nous y sommes déjà.
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IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Foster avait tout à fait raison, en un clin d’œil ils furent sur place, au milieu de la salle que Liam avait observée au Cachot. Devant lui se dressait une haute structure cylindrique, identique à celle de la cité maya. Sur sa surface sombre et lisse étaient gravés des centaines, des milliers de symboles indéchiffrables. Une section du cylindre était ouverte et un rayon vertical de lumière brillante s’en déversait.
Liam ferma à moitié les yeux face à son éclat surpuissant et se tourna vers Foster.
– Donc… Nous sommes en ce moment sous Jérusalem ?
– En effet.
– Bob est ici ?
– Il arrivera au moment voulu. Tu es le premier dont nous avons perçu la présence dans le champ, nous maintenons pour l’instant ton ami dans un schéma d’attente. Il est parfaitement en sécurité.
Liam regarda autour de lui.
– Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous vouliez me montrer ?
– Viens… Approchons-nous du champ, dit Foster en invitant Liam à s’avancer avec lui. Il n’y a aucun risque, je te le promets.
Ils firent plusieurs pas sur le sol lisse jusqu’à se tenir à seulement quelques mètres de la lumière intense du champ.
– L’espace du chaos… Regarde de près, Liam. Dis-moi ce que tu vois ?
– Ce que j’y ai toujours vu. Je vois du blanc… Mais…
Il s’interrompit pour jeter un coup d’œil au vieil homme.
– J’ai aussi vu d’autres choses à l’intérieur.
– D’autres choses ? Soit plus précis, Liam. Tu sais ce qu’il y a à l’intérieur, je le sais.
Liam contempla la brume agitée qu’il avait devant lui, ne sachant comment décrire ce qu’il y avait rencontré dès la toute première fois qu’il y avait pénétré.
– Des spectres. Non, des gens… Non, pas même des gens, des fantômes
Foster acquiesça :
– Oui. Et c’est cela, notre dilemme. Tu as pu constater la présence de ce que certains appelleraient des âmes, la manifestation d’entités conscientes, intelligentes, constituées d’énergie pure.
Ils contemplèrent tous deux le champ pendant un moment, et à mesure que les yeux de Liam s’adaptaient lentement à son éclat, il commença à reconnaître les petits dessins tournoyant qu’il s’était habitué à voir presque chaque fois qu’il avait traversé l’espace du chaos.
– Des milliers, plusieurs milliers d’âmes égarées sont désormais piégées à l’intérieur, Liam.
– Et qui sont-ils ?
– Ce sont les malchanceux. La plupart sont comme toi… Des personnes assez insensées pour avoir pénétré dans l’espace du chaos.
– Des voyageurs temporels ? Mais je croyais que nous n’étions que quelques-uns…
– Comme je l’ai évoqué, la boucle s’est déjà produite de nombreuses fois. Et la dernière boucle n’est pas la seule durant laquelle la capacité de voyager à travers le temps a été découverte. Dans l’une des boucles, particulièrement désastreuse, l’utilisation de cette technologie a proliféré. Elle a été utilisée à grande échelle.
Foster secoua la tête.
– C’est pour cette raison que nous avons mis Waldstein en garde, que nous avons inventé cette histoire de risque… de dangereuse fragilité de l’espace-temps. Notre plus grande inquiétude a été la cruauté… l’horreur cumulée provoquée par notre technologie. Au fil du temps, nous avons piégé beaucoup trop d’âmes dans cet endroit. Toutes sont emprisonnées à jamais… tourmentées pour l’éternité.
– Il y a quelques instants… je les ai toutes vues. J’ai vu mon amie Sal…
– Je le sais, répondit Foster, atterré en détournant un instant son regard du rayon. Au lieu de prendre soin, de protéger une civilisation infantile ayant besoin d’être guidée, nous sommes devenus les gardiens d’un enfer que nous avons nous-mêmes créé.
Une larme coula sur sa joue parcheminée.
– Dans notre quête désespérée d’offrir à l’humanité suffisamment de chances… nous sommes devenus coupables de vous infliger un mal inacceptable.
– Vous ne pouvez pas tout simplement les libérer ?
– Liam. Nous le pouvons. Nous pouvons leur offrir la paix… En mettant un point final au processus.
Liam contempla le brouillard blanc, et aperçut du coin de l’œil l’image flottante de ce qui aurait pu être une volute de fumée, mais qui aurait pu tout aussi bien être l’image déformée d’un visage hurlant pressé contre le bord du champ, comme s’il était appuyé à une vitre embuée.
– Un point final au processus ? Que… Qu’est-ce que vous entendez par là ?
– Nous éteignons tout. Nous laissons ce champ s’effondrer.
– Et… ce monde ?
– Cela signifie qu’il n’y aurait plus de boucles. Plus de réinitialisations.
Il se tourna vers Liam.
– Plus de dernière chance.
– Vous êtes en train de dire que cette poche d’espace… Quoi ? Elle s’effondrerait aussi ? Nous disparaîtrions tous ?
– Non. Je veux dire qu’il n’y aurait plus d’autre boucle. Votre chronologie commencerait à partir de cet instant et vous auriez deux mille ans pour faire les choses bien. Pour grandir. Et c’est tout.
Il regarda d’un air absent la lumière tourbillonnante.
– Dans deux mille ans, nous reviendrons et nous aurons à prendre une décision définitive. Et si d’ici là votre race n’a pas changé, si elle est toujours aussi autodestructrice, dangereuse quoique magnifiquement créative, alors je le regrette… Mais il en sera ainsi. Tout sera fini pour vous.
– Nous pouvons être meilleurs que nous le sommes, dit Liam. Deux mille ans ? C’est considérable…
– Liam, dans le grand ordre des choses, deux mille ans ce n’est qu’un clin d’œil. Ce n’est rien du tout. Ma crainte, ma certitude, c’est qu’un jour, nous revenions et que nous n’ayons d’autre choix que de faire s’effondrer votre univers et de gommer la moindre trace de l’existence de l’humanité. Tu sais, j’ai appris à vous apprécier. Votre créativité, votre passion. J’aime les rares moments éclairés dont vous avez fait preuve. Brièvement, ici et là, vous vous êtes vraiment montrés brillants. Vous avez prouvé que vous étiez capables d’empathie, que votre espèce tout entière pouvait s’élever au-dessus de mesquines querelles tribales. Mais… Je ne suis pas sûr que cette ultime boucle vous donne suffisamment de temps pour faire réellement évoluer votre conscience collective à un niveau d’existence supérieur.
Liam comprenait clairement : le dilemme. Le choix.
– Si nous libérons ces âmes… Alors il ne nous restera que cette dernière chance ?
– Oui.
– Alors… Qu’allez-vous faire ?
Foster sourit.
– Je te choisis.
– Vous me choisissez ? Pour quoi faire ?
– Pour prendre cette décision.
– Pour décider ?! Quoi ?! Pourquoi moi ?
– Crois-tu que pendant un seul instant je ne t’ai pas regardé de près ? Tu penses que je n’ai pas suivi tes aventures, pendant tout ce temps ?
– Vous m’avez suivi ? Je n’ai… jamais…
– J’ai été un passager silencieux à tes côtés pendant tout le voyage, Liam. Depuis la première fois où tu es entré dans le champ… je n’ai été qu’à un souffle de toi. Invisible. Silencieux. À te regarder. À t’écouter.
– Chaque fois ? Pour chaque voyage ?
Le vieil homme sourit de nouveau.
– Ne t’inquiète pas. Je sais quand détourner le regard.
Liam commença à essayer d’aller à la pêche aux souvenirs dans sa mémoire encombrée.
– Détends-toi, Liam. J’ai vu en toi le meilleur de l’humanité : l’indulgence, la compassion, le courage, l’altruisme, la curiosité…
– Doux Jésus, je ne suis pas un saint… Je ne suis qu’un…
– Un être humain ?
– Mais, Dieu me vienne en aide, je n’en suis même pas un ! Je suis le produit d’un tube à essai.
– Tu es le produit de tes expériences de vie, de tes actes, de tes choix, pas des circonstances dans lesquelles tu es né. Liam… Nous pourrions très bien prendre cette décision au nom de l’humanité, mais je crois sincèrement que ce choix doit venir de l’un d’entre vous. Qu’un choix humain doit être derrière cette décision.
– Je suis… Comment appellent-ils ça… Je suis un clone. Je ne suis même pas un hum…
– Tu es constitué d’ADN humain. La manière dont tu t’es développé, dans le ventre d’une femme ou dans un utérus artificiel, fait pour moi peu de différence. Dans tous les sens du terme, tu es humain.
Il posa une main sur l’épaule de Liam.
– Par conséquent, je te choisis.
Liam fixa d’un air absent le mur de lumière devant eux.
– Je… Je ne peux pas… décider d’une chose pareille pour tout le monde ! Et, doux Jésus, ne me demandez pas de laisser ces pauvres âmes coincées là-dedans… Je ne… Je ne peux pas faire ça !
– Tu crois sincèrement que l’humanité peut s’améliorer, n’est-ce pas ?
Liam avait vu de ses yeux une si grande part de la face cachée et sombre de la vie… Et pourtant, tant d’actes héroïques et désintéressés, de courage et de compassion.
– Oui. Oui, je le crois… vraiment.
– Dans ce cas, peut-être que ta décision est déjà prise ?
Liam lui jeta un coup d’œil.
– Maintenant ? Je dois prendre cette décision tout de suite ?
– Je crois qu’une heure, une journée ou une année de réflexion… ne changerait rien à la décision que tu prendrais tout de suite. Tu as une opinion claire sur la race humaine, tu sais ce qu’elle vaut.
Foster plissa les yeux…
– Et tu sembles vraiment croire en elle.
– C’est vrai. Je crois… Je crois que nous pourrions être meilleurs. Je crois que nous pouvons grandir.
– Tu comprends qu’à partir de cet instant, jusqu’à ce que nous revenions finalement, que cette dernière période de temps… est une page blanche, Liam. Une toile totalement vierge. Tu comprends ce que je suis en train de te dire ? Jusqu’à présent, Waldstein t’a appris que l’Histoire ne devait en aucun cas être modifiée. Qu’il ne devait y avoir aucune contamination. Qu’elle devait suivre une voie bien précise.
Liam hocha la tête.
– C’est ce qu’il…
– Dans ce cas, je veux être absolument certain que tu comprends ceci. Oublie ce qu’il t’a dit. L’Histoire doit être modifiée. Radicalement. Plus tôt tu commenceras sur cette toute nouvelle voie, meilleures seront vos chances un jour. Tu comprends ? Pas des petits pas de bébé, Liam… Mais des enjambées gigantesques.
Foster serra les lèvres.
– Deux mille ans. Tu as si peu de temps pour mettre les choses en ordre.
– Je comprends.
– L’Histoire de cette dernière boucle reste à écrire. Votre destin n’est pas encore défini. Utilisez au mieux le temps dont vous disposez.
– Et qu’est-ce que je fais ? Comment je change les choses ?
– Nous nous trouvons dans un lieu et à une époque bien particuliers, Liam. La façon dont se dérouleront les deux mille prochaines années sera déterminée par les événements des prochains jours… des prochaines semaines. En ce moment même, l’humanité cherche désespérément de nouvelles réponses, elle se prépare à abandonner ses anciens comportements, ses vieilles religions, ses anciennes manières de penser. C’est actuellement le « point zéro » pour les deux millénaires à venir. Tu as l’opportunité de changer le cours des choses.
Tous deux fixèrent silencieusement la lumière pendant un moment, avant que Liam finisse par parler.
– Qu’est-ce qui va se passer ensuite ?
– Ce qui se passe ensuite est déjà en train de se produire. J’ai communiqué la décision aux autres. Le rayon va s’effondrer dans quelques heures seulement. Le cylindre de protection se refermera pour la dernière fois. Le champ s’effondrera. Après cela, le voyage temporel ne sera plus possible.
– Et pour…
– Tout ira bien pour ton ami, il sera bientôt ici.
– Mais il y en a d’autres !
– Je les connais. Maddy… Becks… Tes autres amis. Tu dois immédiatement communiquer avec eux. Je suis sûre que tu voudras leur raconter ce que je t’ai dit. Ce n’est pas un problème. Je crois que tu auras besoin d’eux à tes côtés, Liam… Si tu envisages de rester ici, au début, il y aura tant de travail à faire : tu auras besoin d’amis.
– Rester ? Je vais rester coincé ici, n’est-ce pas ? Si le voyage temporel cesse, je serai bloqué ici pour le restant de mes jours ?
– C’est ici que commence la dernière chance de l’humanité, Liam. C’est l’endroit où tu dois être… Si tel est ton choix. Sinon… le champ peut être maintenu et…
– Non ! déclara-t-il d’une voix plus assurée. Non. Vous devez les laisser partir.
Foster eut l’air content.
– Je suis content que tu aies dit ça. La non-existence est une sentence bien plus douce que le tourment éternel.
Il tendit la main et tapota le bras de Liam.
– Si cela peut t’aider… J’aurais fait le même choix.
– C’est donc ici que je vais passer le reste de ma vie ?
– Oui. Si c’est ta décision finale.
Il faut que quelqu’un reste ici, pour piloter les événements. Il n’y a pas d’alternative sur ce point. C’est à moi de le faire.
– Je reste.
– C’est très bien, mon garçon.
– Mais… Comment prévenir les autres ?
– Je t’ai préparé le chemin.
Il pressa l’épaule de Liam.
– J’ai toujours su quelle serait ta décision.
– Depuis quand ?
– Depuis maintenant.
Liam eut l’air perplexe.
– Ça ne veut rien dire du tout.
– Le temps est circulaire, Liam. Tu comprendras cela un jour. Tu as seulement besoin de leur écrire une lettre, dit-il en souriant. Une lettre qui a déjà été reçue.
– Quelle lettre ?
Foster lui fit un clin d’œil.
– Réfléchis.
Il lâcha l’épaule de Liam.
– Tu sais, l’idéaliste indécrottable qui sommeille en moi croit en toi. Si quelqu’un peut mettre les choses sur la bonne voie… je pense que c’est toi.
Il marcha en direction du rayon lumineux. Sa silhouette de vieillard, frêle et voûtée, se dessina contre la vive lueur. Brusquement, ses contours commencèrent à trembler et à se modifier, ses membres à s’allonger, sa tête à s’affiner. Il n’était maintenant plus un vieil homme traînant les pieds, mais quelque chose de grand et de gracieux, éthéré et aussi fragile qu’un papillon. Quelque chose avait émergé des minces omoplates de son dos nu, quelque chose de grand, semblable à un éventail : deux membranes couvertes de plumes, si fines que la lumière y transparaissait, soulignant un réseau d’os et de tendons aussi fins que des rayons de lumière.
L’être tourna la tête pour regarder par-dessus ses « ailes ». Son visage, lisse et dépourvu de traits émettait une lueur. Ni homme ni femme, sans âge, il était étrange et extrêmement beau. On aurait dit qu’il souriait.
– Je reviendrai un jour pour voir comment vous vous êtes débrouillés.
Il fit ensuite un pas pour s’enfoncer dans le champ.
Liam regarda sa silhouette disparaître rapidement dans la lueur. Ensuite, il fut totalement seul dans la salle. Un instant plus tard, il sentit un souffle d’air sur sa peau. Faisant demi-tour, il découvrit Bob, debout derrière lui. L’unité de soutien regardait tout autour de lui, prêt à l’action.
– Où est l’entité ?
– Elle vient de partir. Il n’y a plus que toi et moi ici à présent.
– As-tu réussi à établir le contact ? As-tu parlé avec elle ?
Liam acquiesça :
– Oui… Oui, nous avons parlé.
– Quelles informations t’a révélées cette entité ?
Liam regarda l’espace du chaos.
– Je t’expliquerai tout ça plus tard. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Bob… Tu as les données du repère temporel correspondant à notre point d’arrivée sur la colline ?
– Elles sont chargées.
– As-tu toujours en tête l’intégralité du texte d’origine du document du Graal ?
– Bien entendu.
– Dans ce cas, nous allons devoir y ajouter quelque chose.



CHAPITRE 58
2070, CENTRE DE RECHERCHE
DE WG SYSTEMS, PRÈS DE DENVER
– Quoi…? Alors c’est quoi, ce message ?
– Il s’agit de la partie cachée du message, Maddy. La partie que je…
– Je sais ! J’ai compris ! Le morceau que tu ne pouvais pas dire parce que la condition finale n’était pas encore remplie. C’est donc ce qui vient de se produire ? demanda Maddy en désignant la fenêtre. La partie isolée de ton cerveau a finalement compris que l’événement Pandore s’était produit ?
– Non. Je crois que le message vient juste d’être modifié.
Becks plissa les yeux comme si elle était en train d’essayer de saisir le sens du changement subtil de données à l’intérieur de sa tête.
– Il est possible que nous venions tout juste de subir une onde temporelle très légère, Maddy. L’Histoire a été modifiée. Le document qui sera plus tard connu sous le nom de « Saint-Graal » vient peut-être d’être corrigé.
– Liam ! C’est ça ? C’est forcément Liam !
Becks croisa son regard.
– Oui. Ça doit être ça.
– Eh bien, nom d’un chien, dis-moi ce que c’est, ce message !
Becks ferma les yeux. Maddy pouvait voir ses yeux bouger en rythme sous la fine peau de ses paupières.
– La formulation est la même… À l’exception d’une courte séquence au milieu.
– Mais dis-moi juste cette fichue phrase !
– « Le temps est compté. Ai trouvé le second transmetteur. Rayon de tachyons bientôt coupé. Après ça, plus de voyage temporel. Vous serez coincés. Tu dois faire un choix, Maddy. Choisissez un endroit, ou rejoignez-nous. Choisissez vite. Peu de temps. Notre repère temporel est… »
– Où sont-ils ? Ils sont revenus à Londres ?
– Négatif.
Becks procéda en silence au traitement des chiffres.
– Ils sont toujours à Jérusalem, au Ier siècle.
Maddy attendait toujours, pleine d’espoir.
– Il y a autre chose ?
Becks ouvrit les yeux.
– Il n’y a rien d’autre.
– Il n’y a plus rien de verrouillé, dans ton crâne ?
Becks secoua la tête.
– Je n’ai plus aucun secret, à présent.
– Mais attends ! On ne peut pas abandonner la base et filer comme ça à Jérusalem, en pleine Antiquité !
– Notre base opérationnelle de Londres possède un protocole d’autodestruction, Maddy. Tu te rappelles ?
Maddy se flagella mentalement : mais oui, bien sûr, ses instructions au moment du départ. S’ils ne revenaient pas, Bob-l’ordi ferait en sorte que personne ne puisse utiliser leur machine de déplacement spatiotemporel, ni son intelligence artificielle.
– Nous n’avons de toute façon pas besoin de nous inquiéter du risque que la machine de déplacement spatiotemporel tombe entre les mains de quelqu’un d’autre. Elle ne marchera pas.
– Comment ça ?
– « Plus de voyage temporel. » Cela signifie peut-être que nous n’avons pu voyager à travers le temps que grâce au champ de force créé par les transmetteurs.
– C’est lui qui nous portait, alors ?
Maddy jeta un coup d’œil à la cage grillagée de la machine de Waldstein.
– Donc, quand le champ sera coupé, cette machine et celle de Londres… elles ne pourront plus fonctionner ?
– Je pense que c’est ce que Liam nous dit.
– Dans ce cas…
Elle comprenait maintenant l’urgence de la situation. Elles devaient décider de ce qu’elles allaient faire : rester ici, rentrer à Londres, rejoindre Liam ou aller autre part… Et elles devaient rapidement faire leur choix.
« Tu dois faire un choix, Maddy. » Le message que Liam venait tout juste d’envoyer était sans équivoque : le mot était là… Un choix. Ce n’était pas un appel au secours. Ni une obligation… Il l’avait dit. C’était un choix.
Son choix à elle.
– Maddy ? Le message dit que nous devons nous décider rapidement.
Mais rapidement comment ? En jours ? En heures ? En minutes ?
– Je n’en sais rien… Où diable suis-je censée aller ?
– Veux-tu rester ici ? interrogea Becks.
– Non !
– Londres ?
Maddy secoua la tête.
– Non… Je n’ai pas envie de passer le reste de mes jours là-bas.
Becks pencha la tête de côté.
– Y a-t-il un autre endroit où tu aimerais passer le restant de ta vie ?
Maddy ne voulait pas le reconnaître, mais… oui. Elle avait déjà réfléchi à cela auparavant. Il y avait bien un lieu en particulier auquel elle pensait, mais elle avait le sentiment que c’était un choix égoïste, irresponsable, naïf.
– Recommandation : je devrais immédiatement activer la machine de déplacement spatiotemporel de Waldstein. Il va nous falloir un peu de temps pour accumuler suffisamment d’énergie avant de pouvoir aller où que ce soit.
– Oui, répondit Maddy en hochant la tête. Tu ferais bien de lancer le processus.
Becks se dépêcha de franchir le passage entre les étagères. Maddy entendit l’écho de ses pas qui descendaient le court passage sombre, puis le bruit d’objets que l’on entrechoquait dans le laboratoire situé tout au bout. Elle entendit le son électronique gémissant qui indiquait que l’énergie était déviée. Dans le bureau de Waldstein, les lumières faiblirent et vacillèrent tandis que le courant diminuait.
Je pourrais aller n’importe où… n’est-ce pas ? C’est fini.
Waldstein leur avait dit que leur travail était terminé. Mission accomplie. Quant à Liam… Ce n’est pas comme s’il lui avait dit : « J’ai besoin de toi ici. » Il ne lui demandait pas de venir. En réalité, les quelques mots qu’il avait utilisés ressemblaient un peu à un au revoir. Elle les avait entendus comme : « C’était super de travailler avec toi. Profite de la vie. » Un peu comme s’il lui disait qu’il s’occupait de tout. Et…
Je pourrais… Je peux… aller où je veux.
Elle entendait croître le vrombissement de l’énergie qui s’accumulait dans le laboratoire.
L’heure est venue de prendre une décision. Un seul essai. Une seule chance. Aucun échange possible. Pas de deuxième occasion. Là où je choisirai d’aller, je passerai le restant de mes jours.
Peut-être qu’elle tenait enfin sa chance de mener une existence normale. Elle en avait sûrement gagné le droit, depuis le temps, non ? Après toutes les horreurs, les épreuves qu’elle avait traversées. Sûrement…?
Elle franchit le seuil de la porte, longea le petit couloir obscur et rejoignit Becks dans le laboratoire.
– La machine de déplacement spatiotemporel est en cours de chargement.
– Becks ?
L’unité de soutien interrompit ce qu’elle était en train de faire pour lever les yeux vers Maddy.
– Tu sais, toi aussi tu peux choisir. Tu comprends ça, n’est-ce pas ?
– Je peux choisir ?
Elle avait dit cela comme si elle s’interrogeait sur cette idée.
– Bien sûr que oui ! Tu n’es pas mon esclave. Ni celle de Liam. Ou de Waldstein.
Maddy contourna l’une des tables pour s’approcher d’elle.
– Au fond, nous ne sommes pas différentes toi et moi. Non ? dit-elle en riant. Tu sais quoi ? Nous sommes toutes les deux orphelines, à présent. Voilà ce que nous sommes… Juste deux filles perdues à la recherche d’un lieu qu’elles pourraient considérer comme leur chez-soi.
Becks fronça les sourcils.
– Je ne sais pas quoi choisir.
– Tu n’es pas obligée de venir avec moi, Becks. Tu n’es pas obligée de rejoindre Liam. Bon sang, tu es libre d’aller où tu veux !
– Je ne… sais pas quoi choisir, Maddy.
– Bon, d’accord.
Le temps… Le temps… Le temps presse !
– Bon, qu’est-ce qui te rend heureuse, Becks ?
– Heureuse ?
Le bonheur… Becks pencha la tête face à une notion aussi curieuse. Elle se mit debout, se tint bien droite, et ses yeux gris semblèrent un instant perdre leur intense fixité tandis qu’elle réfléchissait à cette idée.
– Que les objectifs prioritaires d’une mission soient tenus. Que les données soient compressées proprement et archivées correctement… Que les choses soient en ordre.
Maddy faillit s’étouffer.
– Tu es sérieuse ? Que les choses soient en ordre ?
Becks ajouta :
– Et…
– Et quoi ?
Le visage de Becks sembla se colorer très légèrement.
– Qu’on ait… besoin de moi.
Besoin d’elle ?
– Seigneur ? Becks ? Tu es sérieuse ? répéta-t-elle.
Becks hocha la tête, d’un air presque penaud.
– Tu réalises à quel point c’est… humain de dire une chose comme ça ?
– Les humains préfèrent servir ?
– Non, pas servir… Mais… c’est juste que… C’est difficile à expliquer.
Maddy pensait comprendre ce que Becks avait voulu dire avec ce mot : avoir une personne dont on n’est pas seulement proche mais dont on sait… au fond de soi… qu’elle ne s’en sortira pas dans la vie si on n’est pas là pour elle. C’était peut-être ça, un « chez-soi »… Un lieu qui se dégrade et tombe en poussière si on n’est pas là pour s’en occuper et en prendre soin. Un lieu… ou une personne.
– Bon, très bien. Réfléchis… À ton avis, qui a le plus besoin de toi, Becks ? Est-ce Liam ? Veux-tu remonter dans le temps pour être avec Liam ?
Becks plissa les yeux pendant un moment, l’air concentré.
– C’est Bob… Je crois. Son IA dispose de l’espace suffisant pour être encore améliorée. Je crois qu’il continue de traiter les pensées émotionnelles selon une logique heuristique, dit-elle en fronçant les sourcils. J’aimerais l’aider à paraître plus humain.
– D’accord… C’est bien, c’est…
– Et il y a aussi Liam. Je crois que lui aussi a besoin de moi. Il agit de manière irréfléchie, impulsive. Il a besoin de conseils en matière de stratégie.
Becks poussa un soupir et regarda Maddy.
– Ah… les hommes…
En entendant ça, Maddy éclata de rire. Elle n’avait pas la moindre idée où Becks avait pu entendre ça. Dans une série télévisée, peut-être.
– Et quelle est la personne qui a le plus besoin de toi, Maddy ?
Celle-ci haussa les épaules.
– Je… Je n’en suis pas sûre.
– Le message de Liam est clair : nous devons prendre une décision rapidement.
– Je sais… Je sais bien !
Becks regarda l’écran d’affichage. La barre de stockage d’énergie indiquait une énergie suffisante pour ouvrir un portail.
– Nous devons nous dépêcher, Maddy.
– Allez ! répondit Maddy en secouant la tête. On a intérêt à faire vite.
Elle parcourut rapidement le laboratoire secret de Waldstein du regard.
– Ce fichu endroit est bien le dernier au monde où j’ai envie de rester coincée à jamais.
Becks tendit la main vers l’écran et commença à pianoter des données.
– Tu sais où tu veux aller, Maddy ?
L’heure est venue de choisir, Maddy. Tic, tac. Tic, tac.
– Bon, dit-elle en hochant la tête, oui… OK. Je sais…



CHAPITRE 59
IER SIÈCLE, JÉRUSALEM
Après avoir erré dans le labyrinthe des catacombes, ils avaient découvert un passage qui les avait conduits jusqu’à la lumière du jour selon un parcours sinueux qui débouchait finalement dans le système d’égouts de la ville. L’éclat aveuglant du soleil fit larmoyer les yeux de Liam tandis qu’ils émergeaient dans la lueur chaleureuse de l’aube d’une nouvelle journée. Au-dessus de leur tête, une haute arche de briques supportait un aqueduc qui surplombait la pente douce de la vallée du Cédron, la traversait, puis passait au-dessus du haut mur d’enceinte pour rejoindre la cité.
Ils contemplaient le soleil, devant eux, à l’est, fondu et liquide, telle une boule de lave, et qui s’élevait lentement au-dessus de la crête miroitante du mont des Oliviers.
– Tu crois que notre message est arrivé à destination ?
Avant de partir, ils s’étaient rendus dans les archives où étaient conservés les textes religieux sous le temple. Chaque rouleau de parchemin, soigneusement enroulé autour d’un support de bois, était maintenu par un lien, scellé par un cachet de cire, et placé dans une jarre d’argile. Un jour, d’ici un millier d’années, une armée de mercenaires et d’hommes en croisade saccageraient cette ville qu’ils venaient tout juste de prendre, brûlant, pillant et commettant d’autres actes bien pires encore. Bien peu d’endroits seraient épargnés. Les catacombes situées sous ce temple, le saint des saints, serait l’un des rares lieux laissés intacts… Et deux frères du nom de Treyarch découvriraient les archives et, unis dans leur désir de réparation et de pardon, décideraient de protéger le bâtiment saint – désormais partiellement synagogue, partiellement église et partiellement mosquée – contre le pillage des mercenaires. Plus important encore, ils découvriraient un parchemin en particulier, jauni, sec et rendu cassant par l’âge.
– Nous le saurons très vite, dit Bob en désignant le flanc de la colline d’un coup de menton.
Ils gravirent la pente douce, croisant des chevriers, des marchands, des commerçants et des pèlerins qui affluaient vers la ville pour Pâque. Liam s’arrêta un instant pour se reposer et se retourna pour regarder la cité entourée de murs. Le soleil levant avait donné aux pierres une couleur pêche. Depuis la myriade de toits plats, des cheminées crachaient des panaches de fumée dans le ciel bleu et clair. Il étudia les hauts murs des bâtiments du temple, et le haut édifice sacré bâti en leur centre.
Méfiez-vous, vous qui occupez cet endroit… Un grand changement va bientôt se produire.
Quelque part, à une vingtaine de kilomètres au nord, un homme dont le message méritait d’être entendu voyageait d’une petite ville à une autre, attirant à lui un modeste groupe de partisans en même temps qu’il faisait croître l’inquiétude des pharisiens.
Ils parvinrent à la première rangée d’arbres et s’orientèrent à travers l’ombre tachetée de lumière de la plantation d’oliviers, marchant vers le haut de la colline jusqu’à ce que Bob finisse par faire halte.
– C’est ici.
Liam regarda autour de lui. Oui. C’est là qu’ils étaient arrivés. Il reconnaissait le buisson, l’olivier rabougri. Fatigué par sa montée, il s’assit sur un rocher plat, glissant dessus jusqu’à trouver une position vaguement confortable. Bob s’installa sur le sol à côté de lui.
Ils écoutèrent les appels affaiblis des gens qui se trouvaient sur la piste de terre en contrebas, le lointain brouhaha du marché montant de la ville, le gazouillis des moineaux dans les arbres, les stridulations des sauterelles.
– Ainsi, Liam, notre mission est désormais d’orienter les deux siècles d’Histoire à venir dans une autre direction ?
– Oui. Et il y a du boulot, Bob. Nous n’avons droit qu’à un seul essai.
– Nous ne protégeons plus l’Histoire, nous…
– On s’en fiche, de tout ça ! Nous écrivons l’Histoire. Une Histoire toute neuve.
Bob hocha lentement la tête, reconfigurant ses priorités.
– Je comprends, dit-il aussitôt.
– Nous avons deux mille ans à modifier et à la fin de cette période, nous avons sacrément intérêt à ne plus être encore en train de nous affronter les uns les autres… Sinon ce sera vraiment fini pour nous tous.
Bob hocha la tête d’un air pensif.
– Ton plan serait donc de remplacer Jésus en tant que prophète chrétien ? De créer une nouvelle foi religieuse ?
– Mais non ! s’exclama Liam en secouant la tête. Non… Je… Je ne saurais fichtrement pas quoi dire. Je ne saurais même pas par où commencer. Je ne suis pas de l’étoffe dont on fait les prophètes.
Pendant qu’ils essayaient de trouver leur chemin à travers le labyrinthe de tunnels, Liam avait expliqué à Bob ce qu’il avait vu et entendu : le Veilleur, la conversation, la désactivation du rayon, la fin des voyages temporels… et la dernière chance de l’humanité de faire les choses bien.
Bob fronça encore plus les sourcils.
– Alors que comptes-tu faire ?
Liam haussa les épaules.
– Je ne crois pas que nous ayons besoin de trouver de nouvelles idées. Je pense que tout est déjà là. Et que c’est parfait comme ça.
– Je ne comprends pas. Peux-tu être plus clair ?
– La façon dont nous devrions nous comporter les uns avec les autres ? Le manuel absolu de la manière dont nous devrions vivre nos vies ? Selon moi, tout est déjà présent dans ce que je l’ai entendu dire pendant qu’il prêchait. Je ne changerais pas un seul mot de ce que Jésus a dit à ces gens.
Liam haussa les épaules.
– Bref, je crois que tout ce qu’il dit est juste.
– Mais alors… nous n’allons pas modifier l’Histoire ?
– Oh, mais bien sûr que si, Bob. Nous allons totalement changer l’Histoire. Nous devons absolument le faire.
– Peux-tu être plus clair sur la manière dont cela se passera si tu n’as pas l’intention de modifier le message que Jésus…
Liam ramassa distraitement une brindille sèche.
– Nous allons faire en sorte que tout soit écrit… exactement comme il le dit.
Il se mit à tracer sans y penser des cercles sur le sol poussiéreux.
– Tu vois, ce que je l’ai entendu dire sur la colline ? Tout cela m’a paru parfaitement sensé. Si ça devait guider notre façon de vivre, ajouta-t-il en haussant les épaules, je crois n’avoir jamais entendu personne le dire mieux que Jésus l’a fait.
– Ton plan consiste donc à écrire ce qu’il dit ?
– Pour sûr. Nous allons l’enregistrer… Fidèlement. Avec précision. Honnêtement. Mot pour mot.
– Nous allons réécrire la Bible ?
– J’imagine, oui. C’est ça. Ce sera notre plan. Nous serons les auteurs de la Bible. Une toute nouvelle Bible.
Ce serait au moins un début. Ce qu’ils consigneraient serait le récit authentique de l’histoire de Jésus, quelque chose de beaucoup plus fiable que le Nouveau Testament, qui était en fait constitué de récits de seconde ou de troisième main, rédigés des dizaines, voire des centaines d’années après la mort de Jésus.
Liam se demandait malgré tout s’ils pourraient faire plus que cela. Ils devraient peut-être modifier la façon dont les choses allaient se dérouler durant la semaine suivante. Et s’ils sauvaient Jésus de la crucifixion ? S’ils lui évitaient d’avoir à subir cette fin atroce. À quel point le monde serait-il différent s’il continuait à vivre et à diffuser son message pendant encore vingt ou trente ans ? Après tout… la dernière fois, il n’avait eu que sept jours à Jérusalem pour laisser une empreinte. Rien que sept jours pour nous éduquer.
À moins que ce soit justement ça, l’objectif ?
Doit-il mourir… Devenir un martyr pour que ses mots puissent laisser un héritage durable ?
Liam n’en avait pas la moindre idée. Foster… enfin le Veilleur… avait été très précis. Il avait déclaré que l’Histoire pouvait être changée. En réalité, il avait dit que l’Histoire devait être changée. Et… plus tôt l’Histoire sortirait de ses rails pour progresser lentement dans une direction totalement nouvelle, mieux ça serait.
Dans ce cas, c’était peut-être ce qu’ils allaient faire. C’était peut-être leur mission, à présent : protéger Jésus. S’assurer qu’il ait plus que quelques jours pour diffuser son enseignement. Ils seraient ses gardes du corps… Mieux que cela, ils seraient ses chroniqueurs, ses archivistes, ses biographes. Peut-être même ses amis proches. S’il y avait une chose que lui et Bob pouvaient faire pendant le temps qu’il leur restait à vivre, ce serait de s’assurer que le message de Jésus guide l’humanité jusqu’au jour de son jugement dernier. Que les mots qu’il prononcerait ne seraient pas fabriqués, mal traduits et sciemment mal interprétés quelques siècles plus tard par des gens au cœur sombre et aux objectifs encore plus noirs.
Il baissa les yeux vers le sol poussiéreux à ses pieds. Distraitement, il avait dessiné une boucle repliée sur elle-même, tel un huit couché. Il sourit… en reconnaissant ce symbole comme celui de l’infini.
Seulement l’infini, l’éternité… se terminerait bientôt. Plus d’espace du chaos. Plus de tourment éternel pour Sal et les innombrables autres prisonniers de cet enfer artificiel.
D’une main, il commença à gratter le symbole pour le faire disparaître… par mépris pour la souffrance qu’il représentait. Mais il s’interrompit. Il n’avait effacé que le début de la boucle de droite et ce qu’il en restait ressemblait maintenant un peu au symbole utilisé pour désigner un poisson.
Un poisson… ou la fin ouverte d’une boucle infinie.
Nous pourrions peut-être utiliser ça comme symbole ? La boucle brisée.
Le symbole d’une nouvelle foi, pas une croix représentant une mort horrible, cette fois, mais une boucle interrompue… destinée à servir de rappel à l’humanité durant les deux prochains millénaires. Un rappel pour leur dire qu’il n’y aurait aucune autre chance, pas de possibilité de recommencer, que cette fois, c’était notre dernière chance de donner à nos vies la bonne direction.
Une brise fraîche et apaisante sembla faire murmurer les feuilles sèches autour d’eux. Liam leva les yeux vers Bob. Les lèvres épaisses de l’unité de soutien formèrent un sourire grossier.
Un jour, espérait Liam, il y arriverait enfin : peut-être perdrait-il même son air terrifiant.
– Liam… Je détecte des particules de tachyons annonçant l’ouverture imminente d’un portail.
– Bien… On dirait qu’ils ont reçu notre message, dans ce cas.
Liam leva les yeux au-dessus du sol sec, là où il s’attendait à voir le portail s’ouvrir. L’air commença à frémir comme au-dessus d’un feu de camp. Soudain, une sphère de deux mètres de diamètre se mit à gonfler en partant d’une simple piqûre d’épingle et resta suspendue en l’air devant lui. Sa surface se mit à onduler et à se rider et, dans l’image tourbillonnante, couleur de pétrole, il lui sembla distinguer des néons fixés au plafond, dont pendaient des câbles électriques enroulés, les murs pâles d’une petite pièce… Et le contour sombre de… quoi ? Une silhouette – y en avait-il plus d’une ? – qui se tenait debout.
Il fit un signe de la main.
– Eh bien alors ! Ça vient ou quoi ?
– Pas de panique, mon canard, grogna Bob. Coin… coin… coin.
Liam le regarda.
– Ce n’était pas amusant, Liam ?
– Pas vraiment. Et d’ailleurs, on dit « ma poule », normalement… Pas « mon canard ».
Bob eut un instant de réflexion, puis sa voix grave roula doucement dans sa gorge, ses larges épaules musclées tressautèrent et ses lèvres épaisses s’écartèrent.
– « Ma poule ». Je comprends. Ça, c’est amusant.



CHAPITRE 60
1994, UNIVERSITÉ D’EAST ANGLIA,
NORWICH
Dans la sombre allée près de l’entrée de service d’une piscine municipale, un renard fouillait dans des sacs poubelles ficelés, une légère pluie chuintait contre l’asphalte mouillé et, au loin, une sirène de police hurlait avec insistance.
C’est une nuit ordinaire. Une nuit de plus, cinq heures avant que la lumière du jour apparaisse. Mais ce monde n’est jamais complètement endormi. À New York, il est 8 heures du soir, les rues animées et bruyantes avec les derniers banlieusards qui travaillent tard et rentrent chez eux et les premiers fêtards qui commencent à sortir. À Mumbai, il est 6 heures du matin et les rues sont déjà parcourues par les bicyclettes, les pousse-pousse et les voitures crachant leur gaz d’échappement. En Israël, il est 3 heures du matin, une heure avant que le premier appel de la prière des musulmans retentisse depuis le minuscule hautparleur surplombant les terrasses et les toits de la ville de Jérusalem.
Mais ici même, c’est calme. Tout le monde dort profondément. C’est silencieux, à l’exception du léger chuintement de la pluie et du bruissement d’un sac en plastique tiré dans un coin par un renard affamé.
Puis quelque chose remue. Une brise fraîche venue, en apparence, de nulle part, une brise qui remue les détritus éparpillés en un cercle paresseux, tels des enfants jouant à s’attraper. Une simple brise joueuse… ou peut-être plus que cela ?
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NOTE DE L’AUTEUR
Ah, vous voilà enfin… Ça fait cinq ans que je vous attends ici, à la fin. Mais qu’est-ce que vous fabriquiez ?
Je plaisante.
Enfin, pas tant que ça. Parce que mine de rien, ça faisait un moment que je savais comment tout cela se terminait, et je ne pouvais en parler à personne (et je dis bien à personne… pas même à mon agent, ni à mon éditrice, ni à ma famille, ni à mon meilleur ami, ni à mon chien, et j’en passe). Et je peux vous dire que ça été la croix et la bannière pour ne pas gaffer.
J’ai laissé tranquillement mes amis et mes fans polémiquer sur Twitter et Facebook quant au dénouement de cette longue histoire que chacun était persuadé d’avoir deviné. Je les regardais en débattre, je lisais tout ce qu’ils écrivaient. En riant sous cape, évidemment. On m’a souvent demandé si je savais depuis le début comment se terminait la série. Pour vous donner la version courte de la réponse : oui. La version longue est que je le savais avant même d’en écrire le tout premier chapitre. (Vous vous souvenez ? Liam à bord du Titanic. Ça paraît très, très loin, pas vrai ?) Quand on écrit une histoire sur les voyages dans le temps, il faut toujours connaître la fin avant de commencer. C’est comme ça que ça marche.
Cette histoire était donc largement préméditée, ce qui ne m’a pas empêché, au fur et à mesure que j’écrivais, d’être vraiment surpris par certains événements. Pour prendre un exemple, je n’avais pas du tout prévu que Rashim finirait par faire partie de l’équipe. En réalité, il n’était censé n’apparaître que dans le tome 5, Les Flammes de Rome. Et puis je me suis attaché à lui. Ou plutôt non, ce n’est pas ça : Liam, Maddy et Sal se sont attachés à lui, et il a bien fallu que je le garde parce qu’ils ne me lâchaient pas avec ça.
Je sais bien que ça doit paraître un peu étrange, mais c’est vraiment comme ça que ça s’est passé. Et je tiens à dire qu’il ne m’était jamais arrivé avant, pour aucun de mes livres, que les personnages deviennent réels dans ma tête, prenant vie sur la page, entrant dans mon cerveau et continuant de discuter entre eux alors que ma séance d’écriture quotidienne était terminée. D’où la dédicace au début de ce dernier tome. Et, bien que cette série soit achevée, ils sont toujours là, bien vivants. Ils vont bien, toujours quelque part au Ier siècle où ils retranscrivent les paroles empreintes de sagesse et de bon sens d’une personne du nom de Jésus, s’assurant que le récit qu’ils tirent de sa vie ne contient aucun détail erroné ni la moindre ambiguïté susceptible d’être ensuite exploitée par les rois, les empereurs, les princes, les prêtres, les présidents et les premiers ministres.
Liam et les autres s’apprêtent à guider l’Histoire pour les deux mille prochaines années, et je suis convaincu qu’ils feront mieux que ce que l’humanité a fait jusqu’ici. Je me demande bien à quoi ressemblera cette nouvelle chronologie.
En tout cas, je vous invite à y réfléchir et à imaginer, peut-être même à écrire, ce qu’ils peuvent bien fabriquer dans le passé, ce que leurs actes sont susceptibles de changer, dans quelle mesure ils transforment la chronologie, à quoi le présent pourrait ressembler sous leur influence, et surtout sous celle des paroles sages qu’ils transcrivent. Je sais que leur histoire se poursuit dans ma tête (je suis sérieux… je pourrais bien être tenté de récidiver un de ces jours en allant voir comment ils se débrouillent !)… et dans la vôtre aussi, j’en suis sûr. Vous pourriez par exemple décider que Maddy a rejoint les autres, ou qu’elle a bel et bien choisi de vivre avec Adam (cette brise de 1994 est-elle due à l’apparition d’un portail temporel ou n’est-ce que le vent ? Hmm… à vous de décider.)
Voilà… Je vous passe le relais. Après tout, Liam, Maddy, Bob et Becks ne sont plus seulement mes personnages, ce sont aussi les vôtres, des amis en commun en somme.
Et qui sait, peut-être qu’en écrivant la suite des aventures des Time Riders, vous y prendrez goût et deviendrez un jour les auteurs de livres que je lirai avec avidité. Le monde est petit, tout ça.
Bon, allez, je ferais mieux de m’arrêter là, sinon je vais finir par me mettre à pleurer et tout le monde sera gêné.
Quelques remerciements quand même : Shannon Cullen et Wendy Shakespeare, mon équipe éditoriale fiable et fidèle ; Deborah Chaffey, à la fois ma meilleure amie, ma compagne et relectrice ; Jake, mon fils, observateur attentif et mon tout premier lecteur. Et pour finir, maman et papa… Je ne sais pas ce que vous avez mis dans mon biberon, mais ça a marché.
Je tiens à vous laisser sur une dernière réflexion. Si vous vous penchez un peu sur la physique temporelle, vous découvrirez que le temps ne suit pas une ligne droite, mais une boucle infinie. Ce qui veut dire, si on y réfléchit, que le futur s’est déjà produit. Et que, si le futur s’est déjà produit, il contient peut-être la technologie des voyages dans le temps. Et que donc, quelqu’un a peut-être déjà voyagé dans le passé.
Ce qui signifie que ce monde, cette réalité qui nous est si familière pourrait être… une « mauvaise » réalité. Ainsi il est possible que nous vivions dans une chronologie contaminée. Et comment le saurait-on si c’était le cas ?
Enfin je dis ça comme ça.
 
Alex Scarrow
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